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AVANT-PROPOS. 

J^Enomde Gassendi eft affe{ con* 
nu de quiconque nefl pas abfolument 
étranger dans la république des lettres } 
on fait qiîil a été un des plus illuflres 
pères de la philo fophie moderne 9 & le 
rejlaurateur de la phyjique corpufculai- 
re ; on na quà lire les écrits de fon 
tems , les preuves de fon mérite & de fon 
favoir y font par-tout conjignées. Il 
étoit en liaifon ou en correfpondance lit' 
téraire avec les philo fophes les plus dif 
tingués dujiecle dernier y on remarque 
fur-tout dans ce nombre Def cartes > (mal- 
gré les nuages paffagers que certaines dif 
cufjions jetterent pendant un tems fur fa 
façon de p enfer} Galilée , le P. Mer- 
Jenne 9 nobles , le P. -Kirker > Gro- 
tius 9 V Abbé de Marolles , Ro^erval 3 
Lamotte-le-Vayer , F abbé de Launoi 9 
Hévélius , Bouillaud 9 Sorbiere , Mena- 
re,Guy~Patin 9 Borel^tous auteurs cèle- 
res contemporains de Gajfendi. Ondoie 

* iij 
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v) AVANT-PROPOS. 

dtflinguer dans une claffe particulière 
fes trois fameux difciples qui lui étoient 
fi .attaches r Molière entr autres > quil 
fufft de nommer , Chapelle & Bernier. 
A tous ces noms illuflr es il faut joindre 
' ceux des perfonnes de la première qua- 
lité \ des princes, & des têtes couronnées 
qui ont eu une eflime particulière pour 
notre philofophe yComme ChriJiine y Reine 
de Suéde r Louis de Valois , Duc d'An- 
gouléme , le Prince de Condé , les Car* 
dinaux (TEtrées , de Rets , & de Riche- 
lieu jfrere du fameux Cardinal Miniflre r 
le Chancelier Séguier , &c. 

Nous avons au P. Bcurgeret , de 
l'Oratoire , F obligation de connoitre 
Vhomrhe de bien dans Gaffendu II 
nous en a donné une hijloire des plus 
détaillées i comme il fe trouve beau- 
eoup de menus faits & de longues 
dij greffions dans cette vie de Gaffendi , 
j'ai pris la liberté de l'élaguer entière- 
ment , & d'étendre ou de rejferrer les 
principaux événemens y fuivant le degré 
d'intérêt dont ils font fufcepttbles , en 
fëivant toujours l'ordre des tems% J'ai 



AVANT-PROPOS, vij, 

fupprimé les inutilités ; je ri ai fait que 
gliffer fur les anecdotes indifférentes r 
pour m 9 arrêter uniquement à celles dont 
on peut retirer de l'inflruction ou de Va* 
griment: en un mot 9 je me fuis attaché à 
donner Uhifloire de fes penfées , plutôt 
que de faperfonne. Dans cette vue j'ai 
joint au Récit abrégé de fa V~ie , urk ex- 
trait fubflantiel de fon Syflème. Quoi}, 
dira-t-on encore , des fyflémes dans un 
fiecle ou tous les fyflémes ont été fi fort 
reffaffés , quon s* en efl totalement dégoû- 
té? Je conviens du fuit j néanmoins dans 
ce même fiecle ou lafatiété des fyflémes 
efl fi commune 9 chacun fe pique de 
philo fopher tant bien que mal y on fait fa 
faveur dont jouiffent les hypothefes ou r 
pour mieux dire les découvertes du grand 
Newton; on trouve les germes du New*, 
tonanifme dans Gaffendi. » Newton , dit 
» M de Voltaire , ( i" ) fuivoit les an- 
» ciennes opinions de Démocrite, d'E- 
» picure , & dune foule de philofophes 
» reftifîés par notre célèbre Gaflendu 

( i ) Elément de la philofophie de Newton , pa 
SI & Voltaire. 

JE " 



vfij ÀVÀNf-PR0'PO& 

» Newton a dir plufieurs foi* à des 
» François qu'il regardoit Gaffendi 
* comme im efprit trè's-jufte & très-* 
#fage, & quii faifoit gloire d'être 
» entièrement de fon avis dans toutes 
» les chofes dont on vient de parier c 
» Tefpace , la durée , les atomes *. 

Le fyfiême de Gaffendi peut dont 
être regardé comme un vrai préliminaire 
de celui de Newton. On pénètre beau-' 
coup mieux le fécond après la lecture 
préparatoire du premier. C'efi ce qui 
ma engagé à développer le fonds , & à 
parcourir les branches effentielles du fyf- 
iême de Gaffendi. Je ne prétends point 
approfondir la matière >ni donner un trai- 
té philo fophique en forme de f es opinions $ 
ce fief point pour les gens de Van que 
f écris ; je croirois feulement avoir atteint 
mon but , fi je pouvois être de quelquw- 
tilitê à ceux qui défirent de prendre quel- 
que teinture de laphilofophie moderne / 
& (î pour cet effet un extrait raifonné 
de Gaffendi pouvoit leur fervir d'intro- 
duction à ïaphyfiaue New tonienne, pour 
peuquonfoit initié dans cette philo fo- 
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pkie de Newtonjon trouve un air de fa- 
mille qui frappe entre les femimens des 
Gajfcndiftes & ceux du philofphe An- 
glois. Queft-ce en effet que cette philo- 
jophie Angloife Ji fort en vogue aujour- 
d'hui yjinon tépicurêifme réformé ? La 
gloire de cette réforme ejl due à Gajfen- 
di ; il a repris l'ancien édifice aux fon- 
démens il a changé la première pierre ,& 
en cônfervant l'ancienne fymmétrie & 
l * ordonnance première , il a bâti avec plus 
defolidité. 

Les anciens Epicuriens fuppofoient 
les atomes éternels , néceffaires. Gafjendi 
établit et abord qu'ils font contingens > & 
par-là ilfe met à F abri du reproche le plus 
grave quavoit encouru Epicure : ce der- 
nier philo fophe avoit attribué àfes ato- 
mes unis dans le vuide 9 une divergence 
contraire aux premières loixde la méchor 
nique ; ilfalloit redreffer ce mouvement 
défeSueux : Gajfendi a pourvu à tout 
*€h lui donnant, une caufejouverainement 
intelligente. Epicure attribuoit au ha- 
fard tout l'ordre & le mouvement de la 
nature : Gajfendi lui prouve , /ans beau* 
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coup de peinetfue l'univers n'efl pas l'ef* 
fet d'un coup de deç. Epicure faifoit con- 
Jifler Veffence de l'ame humaine dans un 
réfeau d'atomes fujet à fe diffoudre; au 
lieu que GaJJendi reconnoit l'ame im- 
matérielle, & parconféquent indiffoluble. 
J^oilà ce que notre philo fophe a changé 
dans l' ancienne doctrine : voici préfente- 
ment les points qu'il a conservés. 

Epicure difoit : Le mouvement exijle 
donc il y a du vuide. Les qfpeces font 
toujours réproduites les mêmes; donc 
les premiers principes' font invariables 9 
.& par confêquent il y a des atomes + 
x' efl- à-dire , des principes indivifibles • 

Ces deux argumens font très-con- 
cluans aux yeux dç Gaffendi : il admet 
donc le vuide & les atomes comme les 
fondement de fa philofophie. Il croit 
qu'en effet il devroit y avoir , fans le 
vuide , un obfbacle univerfel au mouve* 
ment dans l'univers , & que fans les ato- 
mes il y auroit une confiijîon éternelle 
. dans les générations. 

Notre philo fophe reconnaît encore 3 
4X& tyûWL^fue Msjenfatiqns font 



ÀVÀNT-PROPOS. xi 

l'origine de toutes nos idées 3 à quelques 
modifications près y fur la manière dont 
jtlles je forment dans t entendement. 
Mais foutiendra-t-il que la volupté eji 
le fouverain bien 9 comme difoit Epicu* 
re / Ojera-t-il défendre cette propofi- 
tion qui. a fuf cité tant d'ennemis à Fan* 
cienphilofophe ? 

Gaffendi ne balance pas à foutenir 
que le fouverain bien confifle dans le 
plaifir; mais dans quel fens ? Dans 
<celui-même d'Epicure, lorfque celui-ci 
difoit: „La vertu & la félicité font deux 
„ fœurs inféparables ". S'il prêche le 
plaifir 9 cefl donc le plaijir confidéré 
en lui-même, & dans fa plus grande 
abjlraclion ; la grande affaire efl de 
ne point prendre le change fur l objet. 
Alors la volupté fera à Came ce que 
la chaleur interne efl au corps ; tant 
.qu'elle* efl maintenue dans fon jufle 
degré d'activité , cette chaleur fait le 
principe & le foutien de toute V économie 
animale j mais fi malheureufement elU 
fort de fa Jphère , elle caufe des ravar 
~ges terribles , la fièvre > l'inflammation & 
la mort. 
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Lareconnoiffance exigeoit de Gafferu 
di qu'il vengeât la mémoire dtun philo- 
Jophe dont il avoit emprunte tant de 
cnofes ; l'intérêt de la vérité nétoitpas 
moins preffant pour lui. Il ofe donc fe 
roidir contre les préjugés de fes dévan* 
<iers & de/es contemporains ; il défend 
r innocence opprimée ; Epicure ejl bleui* 
chi & rétabli avec honneur dans* le col" 
lege des philofophes ; les Stoïciens , fes 
calomniateurs font démarques & confon- 
dus y on connoît que le fond de leur 
vertu y ri ejl quun orgueil rafiné qui 
cherche à outrer les dehors de toutes Us 
vertus y & à éblouir, par beaucoup de fin* 
gularités & de grimaces, le vulgaire 7 
trop fouvent dupe de ces furfaces im~ 
po fontes. Ces gens fi aufleres ^ qui fe 
feroient fait unfcrupule ae fe plaindre , 
fi on les eût frappés , fe permettoient en 
même-temsjàns aucuns remords, les far- 
eafmes & les invectives les plus fanglan- 
tes & les plus injufles contre Epicure ; 
^€e qui prouve bien que la calomnie efi 
la f (pur du rigorifme : les faits lés mieux 
' 3 Us témoignages Us plus recevez. 
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lies y font les monumens qui fervent â 
Gaffendipour confiât er la probité d 'E- 
picore. On nous avoit peint ce philo» 
fophe comme un homme plongé dans les 
plaijîrs des femmes & delà table : fes 
mœurs font exactement l'oppofé de tous 
ces excès. Sa continence eft reconnue fi 
parfaite > quon lui reprochoit même un 
défaut de tempérament \&ce même hom- 
me quon a tant aceufé d intempérance ne 
préchoit que la frugalité y & ne vivait 
que de légumes } le plus fouvent dt 
pain & deau tout fimplement , tant fes 
cenfeurs étoient confêquens. 
. En livrant fa méthaphyfique aux juf- 
tes anathêmes dont on lajoudroyée^ Gaf 
fendi a recueilli avec foin toutes les 
maximes étrangères à fes erreurs y fur» 
tout ces belles fentences dont Sénequt 
a fait le texte de fes admirables épitres* 
L'autorité de ce dernier doit doutant 
plus influer fur le jugement que nous 
devons porter dEpicure^ quelU efi 
fondée Jur la plus étonnante impartia- 
lité. Séné que y élevé dans unefecle enne- 
mie née des Epicuriens > , eut ajfe^ de 
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difcernement pour démêler te mérite 
tTEpicure, & aflèr de courage , d'ejprif 
pour t 'exalter: » ( i ) La morale d'Epicu- ■ 
» re, dit-il, eftexa&e, pure,aufteremê- 
» me , fi on vient à l'examiner de près ". 
Voilà comme s* exprime ce grand hom- 
me; c'eji un hommage de plus que nous 
devons à fa mémoire , pour avoir feu 
donner au monde f exemple Jî rare de 
facrifier Us préjugés de parti aux 
droits de la vérité, & de rendre juJHce . 
mu mérite par-tout où il Je trouve. 

Tel ejh le plan des utiles réparations 
tue Gaffendi a faites au Jyjlème a"E- 
picure. On fent que quand Newton 
eâ x venu enjuite achever & couronner 
i édifice , il a dû être content des tra- 
vaux de Jon prêdéceffeur , & quainfi la 
gloire immortelle dont le philo fophe dn- 
glois iefl couvert^ doit réjaillir jujqu'à 
un certain point fur les philo Jophes Fran- 
çois : l'Angleterre ne lui enviera pas 
fans doute ces avantages y VexpoJê que 
ton vient de voir a fourni naturelle- 

(ï) Meajuidan ijla fmtentia, & hoc nuflrii invitïs popularl- 
'■ riSa pr/teipue , aefi propiài 

,ruih<uâ>ub,yt, «,/.„: 
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« 

ment le fujet & la divijion de ce petit 
ouvrage. J'ai pris la partie hijloriqué 
dans ' Sorbieres , le P. Bougerel y & 
M. Savérien. J'ai parcouru rapidement 
la vie de Gajfendi y & ne me fuis arrêté 
que fur les faits les plus important : 
j y ai donné en mênte-temps une courte 
notice de fes principaux ouvrages. 

Pour tout ce qui efl relatif aufyftê- 
me 9 j'ai puifé dans les fources mêmes , 
je veux dire 9 dans les fix volumes in- 
folio qui comprennent en latin toutes 
les œuvres de Gaffendi ; lejlyle en efl 
clair, énergique y quoique Jouvent pro- 
lixe y fuivant le goût du temps. J'ai eu 
recours encore à fAbrégé de la philofo- 
phie de Gaffendi,parBernier le méde- 
cin ; ce favant difciple à! un fi grand 
maître a fimplifié & éclairé en bien des 
points fa doctrine ; mais fon abréviation 
comprend encore fept volumes in- 1 z. J'ai 
tâché de la rendre auffi compendieuft 
qu'il a été poffible , en la dépouillant de 
tout ce aui efl étranger au fyflême de 
G affenai, proprement dit. J 9 ai donc laif- 
fé à l'écart toutes les opinions qui lui 
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font communes avec les autres phitojô- 
phes , pour ne conserver que celles qui lui 
appartiennent en propre. 

Comme Gaffendi s* efi d'abord atta-* 
thé à réfuter ce quEpicure a dit fur Fa- 
mé y j ai commencé par cette partie qui 
nous touche de fi près. On a beau dire 
ue la métaphyfîque efi entièrement né- 
uleufe fur ce point; il efi des quefiions 
qui nous prejjent de prendre un parti y 
& dont r objet fait affe^fentir par lui-* 
même l'inconvénient de la neutralité. 

Je parle enfuite du vuide & des qto~ 
mes : ces quefiions paroijfent indiffé- 
rentes & fuperflues a bien des perfonnes ; 
mais on en jugera bien différemment fi 
* €>n vient à confidérer la liaijon intime & 
j' analogie qu elles ont avec les découver- 
tes de Newton : ces découvertes ôtent % 
pour ainfi dire,aufyfiême du vuide >tout 
ce quil a de fyfiématique. On trouvera 
enfin une differtation fommaire fur la 
volupté d'Epicure , & un extrait de /as 
maximes philo fophiques . Comme je 
. ne fais qu effleurer ces matières > je 
me fuis borné à recherche? la clarté & 
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la précijion 9 pour les mettre à portée de 
tout le monde 9 & les affortir au goût de 
notre Jîecle qui accueille ces fartes d 'ou- 
vrages avec d'autant plus d'indulgence 9 
qu'ils font moins volumineux. 

Il ne me refle quun mot à dire pour 

prévenir certaines objections y dans tout 

ce que j'ai écrit touchant Epicure. J'ai 

fuivi pas à pas Gaffendi qui a fi bien 

épuré la doÙrine de cet ancien ;je ri ai 

a autre objet , ni <£ autres motifs , que 

ceux du philofophe François ; fi f^ 

employé quelques nouveaux raifonne- 

« mens 9 c'efi qu'ils m'ont paru néceffai- 

res pour appuyer ou éclaircir lesjiens} 

& je crois pouvoir me flatter de n'avoir 

avance aucun principe qu'il n'eût lui^ 

même revendiqué. 

y Si favois befoin d'une autre fauve- 
garde auprès de ces âmes moins inflrui- 
tes que timorées pour qui le fétu nom 
d' Epicure tfl encore une efpece de blaf 
phême , je pourrois mautorifer d'un 
paffage de St. Auguflin : ce Père dit en 
propres termes (1) » que de tous les phi-* 

il) Epicurum acccpmmmfuiffc palmsm La *nimê mto nif. 
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» lofophes de l'antiquité , ç'auroit été 
» Epicure à qui ils auroient donné la 
h palmé , s'il avoit admis des peines 8c 
* des récompenfes après la mort. « 

(i) je pourrais alléguer encore l'au- 
iorité et un académicien diflingué qui y 
fans s arrêter au coloris trop Jevere, ou 
trop flatteur qu'on a employé au por- 
trait (CEpicitre > a cru avec raifon qu'en 
cela y comme en toutes ckofes , la vérité 
pouvoitfe trouver dans un fage milieu. 
Voici comme s'exprime cet illuflre au* 
leur que fai eu occajion de citer fou- 
vent. J'ai fuivi le fage Gaffendi qu'on 
ne foupçonnera pas de m avoir donné 
des imprejjions contraires à la droi- 
ture ou à /équité. Ce grand homme 
efl aujfi admirable par fa candeur & 
fes venus , que par fon érudition & 
fes connoiffances philofophiques ; pouf 
moi je ne ferai que me conformer à l'exac- 
te vérité, fi je dis que tout ce petit 
ouvrage lui appartient de droit. S'il a 
fait revivre une partie du fyflême d'E- 

êgo credidijjem pofi mortem reftarc anima ruant & trachée 
Wicritorum Auguftinus , confef,*»,, Ub. VI y cap* iC% 

<I) MoraU d'Epicurc, par M, l'Abbé Batteux, 
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picure fur tes atomes y il ne faut pas 
qu'on s 9 y trompe > cejl Dieu qui les 
a créés 3 qui les jneut Ù qui en forme les 
corps organifés. Il met le bonheur dans 
la volupté, mais la volupté riefl quune 
joie pure-, préparée comme récompense à 
F observation des loix naturelles Vau- 
tres quil a plu à Dieu (Timpofer aux 
hommes* 

Cejl dans le même point de vue que 
fembraffe le parti dtEpicure^ prêt à Va- 
bandonaer quand il le faudra ; jfai tou- 
jours hé perfuadé que le vrai fage fans 
enthmtfiafme , & fans fe laiffer éblouir 
par F éclat des grands noms y ne reçoit 
aucun Jyflême que fous bénéfice d'inven* 
taire 9 fit on peut s 9 exprimer ainjî, parce 
que les intérêts de la vérité lui font encore 
plus jsbers que ceux des philofophes. 

Amicus Plato * amicus Socrates P fed 
inagis arnica veritas. 
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Ierre Gassendi , ou Gaffend ,' 
naquit au village de Chanterfier près 
de Digne en Provence, le vingt-aeux 
Janvier mille cinq cent quatre-vingt- 
douze. Le développement du génie 
quelquefois tardif, quelquefois pré- 
coce , prévint l'éducation dans Gaf- 
fendi. Dès l'âge de quatre ans il dé* 
clamoit de petits fermons : à fa fep- 
tième année il paflbit fecrétement 
les nuits à contempler les aftres* De 
iî heureufes difpofitions engagèrent {es 
parens à les cultiver ; le curé de Chan* 
terfier fût chargé de donner la pre- 
mière teinture des lettres à notre jeune 
homme , qui s'y porta avec la plus 
grande activité j il prenoit fur fon re- 
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pos pour étudier une partie de la nuït 
à la lampe de féglife. Au bout de trois 
ans il fit des progrès qui étonnèrent 
fon maître, L/évêque de Digne faifent 
la vifite de fon dioçèfe , notre éco- 
lier, qui n'avoitque dix ans, fe char- 
gea de \e Jiaranguer, & il s'en ac- 
quitta fi bien, que le prélat s'écria: 
» Que cet enfant feroit un jour là 
^merveille tle fon Siècle, & qu'il eau- 
» feroit de l'admiration aux fçavans, 
» avant que d'être parvenu à un âge 
^, mûr. La fuite du tems n'a point dé- 
menti ces préfages qui font fouvent 
trompeurs. 

-. Quelque tems après Gaffendi fut 
envoyé à Digne pour y fair£ fa rhé- 
torique; :fes fuccès furent des plus 
brillans : on ne l'appelloit plus que 
le petit do&eur. Il compofà pour fon 
collège de petites pièces de théâtre , 
qui furent très-applaudies. Toutes ces 
particularités prouvent que Gaffendi 
mériteroit fa place dans i'hîftoire de» 
enfans célèbres. 

Il pafla enfuite à l'étude de la phi- 
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lofophîe , dans laquelle il ne (e dis- 
tingua pas moins. Il dévoroit les di£ 
ficultés les plus abftraites. Ce n'eft pas 

3u il fuivît à la lettre tous fes cahiers } 
oué naturellement d'un fens droit , il 
ne pouvoit goûter la philofophie du 
rems; c'ét oient des entités, desquid- 
dites , des taléités & des eflences 
hypothétiques^ c'étoitun ramas de 
chimères péripatéticiennes : Gaffendi 
pourtant les apprit y mais pour les 
combattre. Son profeffeur lui mar* 
quoittant de prédilection, qu'il le char- 
geoit de remplir fa place , lorfqu'ilne 
pouvoit monter en chaire , ce qui lui 
arriyoit fouvent, àcaufe de fes infir- 
mités, & le jeune Gaffendi s'en ac- 
quittait au grand contentement de 
tous fes condifciples. 

Après avoir achevé le cours de 
fes études, il retourna dans le feiii 
-de fà famille , qui n'eut pas la fatisfac- 
tion de le poiféder long-tems. La 
-chaire de rhétorique de Digne fe 
trouvant vacante, fut propoiëe au 
concours, Gaffendi, âgé feulement dç 

Az 
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feize ans , fe mit fur les rangs , & Vem* 
porta. Mais il ne la garda pas long.tems j 
le difpofant à l'état ecdéfiafhque , il 
fe rendit à Aix pour faire un cours 
de théologie, à laquelle il joignit l'é- 
tude des langues grecque &; néjbtaï- 
que : fes progrès furent au/fi rapides 
que diftingues. 

Il effaya enfuite de la prédication , 
& fut univerfellement applaudi : font 
tfprit s'étendoit à tout avec autant 
de facilité que d'intelligence. % 

Sa réputation naiffante lui valut 
d'abord la théologale de Forcalquier ^ 
enfuite celle de Digne qu'il préféra à 
l'autre. Pour mieux remplir cette di- 
gnité il fut prendre le bonnet de doc- 
teur à Avignon. De la théologale il 
pafla à la prévôté de la cathédrale 
de Digne. 

Bientôt après les rhaires de théo- 
logie & de philofbphie de i'univer- 
fité d'Aix viarent à vaquer j Gaflendi 
fe préfenta au concours, & les em- 
porta d'emblée ; on eût dit qu'il n'a- 
yoit qu'à fe montrer : il garda pour 
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lui la chaire de philofophie , & céda 
celle de théologie à fon ancien pfo- 
feffeur. On ne doit pas oublier que 
cette année il difta fon premier 
cours par cœur. 

Alors il parut être dans fon cen- 
tre ; l'agronomie , fa paffion favorite 
dès l'enfance , fut la partie à laquelle 
il s'adonna de préférence. Il eft vrai, 
(car il ne faut pas taire les défauts de» 
grands hommes ) qu'il donna pen- 
dant un tems dans les vifions de Taf- 
trologie judiciaire. Science abfurde^ui 
a régné pendant tant de fïècles , & 
qui a féduit des fçavans de la pre* 
miere clafTe. 

On voit, par une lettre de Gaflendi, 
combfen il rougit dans la fuite de ces 
erreurs qu'il a depuis û glorieufement 
réparées. On peut dire en effet que l'a£ 
trologie n'a pas eu de plus redou- 
table adverfaire. * 

H faifoit en même-tems une étude 
particulière de Tanatomie, celle de 
toutes Tes feiences curieufes qui nous 
touche de plus près > puifqu elle nous 

A 3 
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dévoile les fecrets de notre être. 

Les talens fupérieurs que GafTendi 
fit éclater dans les fondions de fa 
chaire, lui acquirent Teftime univer- 
fellç. Il'fe lia d'abord avec plufieurs 
personnages d'un efprit & d'un mérite y 
«iftingués, tels que Nicolas Duperefc, 
confeiller au parlement d'Aix j Gau- 
tier , prieur de la Valiette ; leP* Mer* 
ienne 9 grandmathématicien;Bouillaud > 
célèbre aftronome , & Henri Dufaur 
de Pibrac , confeiller au parlement de 
Touloufe. Ce dernier lui écrivit une let- 
tre remplie de proteftations d'amitié, & 
y joignit l'excellent livre de Charroa 
jurlafageffe 9 -dont il luifaifoitpréfent. 
Ganendi , dans fa réponfe, fait l'éloge 
de ce livre. Il marque à Henri Du- 
faur qu'il le mettroit à côté d' Épi- 
cure , Cicéron , Sénèque , Plutarque^ 
Horace, Lucien y Erafme, qui faifoient 
fa compagnie ordinaire : cette lettre 
prouve combien il fçavoit déjà mettre 
ce choix dans (es leôures. 

Quelque tems après GafFendi com* 
inença à faire fes obfervations aftro* 
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îiomiques; il marqua la diftançe de 
Jupiter à fes fatellites » & fit, fur une 
comète qui parut en i6i% , des con? 
je&ures que l'événement vérifia : ces 
phénomènes céleftes étoient peu con- 
nus alors } il eft vrai que Kepler ? 
Tico-Brahé & Hevilius en avoient 
parlé ; mais leurs opinions ne s'accor? 
doient pas avec l'expérience ; les uns 
croyoient que c'étaient des météores ;. 
lesautresunexcréraentdqrairid autres, 
un figne ducélefte courroux: ce der- 
nier, ientimeqt prévaloir Enfin New? 
ton, Huhgens & Hallei ont affervi pour 
ainfi dire à Içjuh calculs ces aftrçs en- 
ransj l'on tient communément aùjourr 
d'hui que les comètes font des planer 
tes fembjables aux autres , 8f qu'elle? 
n'en diffèrent que par leur révolutiojti 
périodique autour du foleil qui çft beau- 
coup plus loxigue , ce$ corps décrivant 
une parabole. Quant à la queue qui 
termine les comètes, il eft apparent^ 
félon Newton , que ce n'eft autre chofe 
qu'un amas de vapeurs fuligineufes,qui 
s exhalent de ces corps , lorfqu ils avçfr 
"/'■■ " A4 
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finent le foleil j félon le même philofb- 
phe, ces vapeurs fontdeftinées à répa- 
rer les fluides ' qxii fe confument fanj 
cefle dans les opérations de la nature $ 
ainfi elles font en quelque façon la fève 
de l'univers. 

C'eft ce fentiment que M. de Vol- 
taire a rendu dans ce vers* 

Des mondes épuifés ranitxiêz la rieillefle. 

Gaflendi donna en \6iz la démif- 
iîon de fa chaire , par le confeil , dit- 
on , de fes amis j un peu avant fa re- 
traite , il fit foutehir des; tfrefes pour 
& contre Àtiftote,&' répondit en gtec 
& en hébreu aux argumens qu'on krî 
fit dans ces deux langues. Ce fut ainfi 
qu'il commença à déclarer la guerre 
à TAriftotélifine , lui réfervant de plus 
grandes hoftilités dans un tems plus 
opportun. 

Le chapitre de Digne fe trouvant 
engagé dans un procès de conféquen* 
ce , députa Gaflendi à Grenoble pour 
foutenir fes droits. Celui-ci fe rendit, 
quoiqu'avec beaucoup de répugnance, 
aux infiances de fes confrères. À fon 
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arrivée à Grenoble, il fut accueilli avec 
toutes les diftin&ions dues à fon mé- 
rite. U eut la fatisfaftion d'y trouver 
fon ami Valois , tréforier de France de 
cette ville : c'étoit un amateur de 
Taftroloeie % mais imbu des chimères 
'des aftrologues : Gaffendi lui rendit te 
fervice de le détromper par un inno- 
cent ftrâtageme. 

Cô fût à Grenoble qu'il donna la 
dernière main à fon ouvrage contre 
les Péf ipatéticiens j il le publia fous ce 
titTtiExercitatiqnespara 
Amftùtètbs in quibus fundamettta dia- 
% leaicce &do3rince ejus excùtiuntur. C'çft- 
*à-dire lExëtcitatiôns paradoxales contre 
la philo jophie d 9 Ariftote^ où Fonrenverfe 
les fondement de fa dialectique &defa 
doarine. Pour fe former une idée de 
cet ouvrage, il faut fe rappeller le rè- 
gne tyrannique qu'a exercé la philofo- 
phie d'Ariftote pendant tant defiecles. 
Après que les Vandales & les G ohts 
eurent porté en Italie leur domina- 
tion & leur ignorance , l'Europe de- 
meura plongée dans la barbarie : ce- 
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{)endantles Arabes cultivoient les artsj 
es Sarrafins s'attachèrent principale? 
ment à AriftQtej Averroës & Avicenç 
firent une étude profonde de cet an? 
cien philofophe , ils le commentèrent 
l'un & l'autre, & en voulant le cor- 
riger , ils renchérirent fur fes erreurs. 

Les arts pafTerent de l'Arabie à Con£ 
tantinople ; après le fiege de cette vil- 
le,, ils refluèrent vers Rome leur an- 
cienne patrie. Alors commença 1$ 
grande vogue des écrits d'Ariftotef 
ils eurent cependant unfortlong-tems 
inégal 9 ( i ) car fes partifans furent 
tantôt çanonifés , tantôt excommuniés $ 
à la fin la phiiofophie péripatéticienne 
prit le demis. 

LesfcholafHques fç prévalurent longj 
tems des idées inintelligibles &de l'ont 
curité illufoire des. définitions qu'on 
trouve dans cette philofophie , qi^i 
femble née pour embrouiller les no- 

jfi) Voyez fur cet article l'excellent ouvrage" de 
l'abbé de Launoi, doreur de Sorbpne, publié le fiecle 
dernier fous ce titre : De varia Ariftote lis fortuna. 
Voyez auffi Vkiftoire critique de la phibfophie^ paç 
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rions les plus claires. On ne jurait que 
par Ariftote; on n'expliquoit rien que 
lèlon fes principes; on demandoit aux 
Péripatéticiens ce que ceft que la ma- 
tière : C'cJL, difbknt-ik, ce qui rieft ni 
qui 9 ni quoi y ni parquiFêtreejl détermi- 
né pour être teL Ils expHquoient claire- 
ment la nature de Fame^endiiânt quelle 
eft un attelée/rie^ pour la lumière, ceft 
t'a3e du tranf parent en tant que tranf* 
parent. 

Ces ahfurdités néanmoins sëtoient 
accréditées au point qu'on ne pou» 
voit les combattre (ans encourir le 
reproche d'athéifine. Cependant le 
chancelier Bacon , en Angleterre » 
&Ramus,en France,avoient déjà porté 
des coups mortels à cette fede, qui ac- 
cablée enfirite des traits de Defcartes 
& de Gaffendi , alloit chaque jour en 
déclinant. Ce fut enfin en 1674 qu'elle 
rendit le dernier foupir , & voici de 
quelle manière. 

( 1 ) UuniverfitédeParisavoitdreffé 

( 1 ) Mémoires fur la vie de Rjtçmc 4» de SoilitU $ 

par feu. M. Racine le fila. 
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un projet de requête pour demander 
au parlement la condamnation de la 
philofophie de Defc art es- NL de Lam oi- 
gnon ^premierpréfident, difoit qu'on 
ne pourroit s'empêcher de rendre un 
ârret conforme à cette requête. Boi- 
Jeau préfe^t à cette conversation, ima- ' 
-gina l'arrêt burlefquequ il compofa lui, 
Racine & Bernier leur ami commun. 
Dongeois ,neveude Boileau , y mit le 
ftyle de palais. L'arrêt en cet état fut 
porté à ngner à M. le premier préfi- 
xent. A peine M. de Lamoignon eut- 
il jette les yeux deffus: » A d'autres, 
* s'écria- t-â r voilà un tour dé Def- 
» préaux. Cet arrêt burlefque eut un 
fuccès que n'auroit peut-être pas eu 
une pièce férieufe $ il fauva l'honneur 
des philofophes & des magiftrats , & 
fit perdre à l'univerfîté l'envie* de pré- 
fenter fa requête. C'eft ainfi que le 
légiflateur du Parnaffe a bien mérité 
du Licée. 

Notre auteur, dans le corps de fbn 
ouvrage, fait voir combien l'Ariftoté- 
lifme a donné le change aux anciens 
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philosophes qui prenoient pour des 
opinions fûres de vaines fubtilités. Il 
prouve enfuite que parmi les préten- 
dus ouvrages d'Ariftote , il y en a 
plufieurs de iuppofés , & beaucoup dé 
paffages tronqués, altérés & ajoutés 
par {es difciples , {es traduôeurs & fes 
icholiaftes. lleXpofe encore les incon- 
véniens que cettephilofophie a occa- 
fionné à la recherche delà vérité , par la 
différence aveugle dont les Péripatéti- 
ciens.faifoientprofeffion pour tout ce 
qu'avoitdit Àriftote. Gaflendi montre 
enfin combien de chofes erronées, fa- 
perflues & condradi&oires font renfer- 
mées dans la logique & la méthode 
d' Ariftote } il fait main-baffe for {es 
cathégories , ies principes ixïétaphyfi- 
ques : après cette réfutation, il fait une 
ibrtie affez vive fiir fes moeurs. Ce 
^u'iiy a de Singulier, c*eft qu'ikapporte 
ïir la foi de Philopanus 9 qu'Ariftotç 
{ i ) étoit irrfpiré du diable , & qu'il 
avoit compof é {es œuvres philosophi- 
ques à lafuggeftion d'une ry thoniffe, 

£1) ExcTcitatiofcçunda advjrfus Anfiou* • • 
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laquelle étoit en commerce avec le 
démon j mais Gaflendi ne donne cette 
anecdote que pour ce qu'elle vaut. 

En rejettant la do&rine d'Ariftote, 
ce feroit une grande injuftice que de 
lui refiifer le jufte tribut d'éloges qu'il 
mérite. Le précepteur d' Alexandre-k- 
Grand eft au rang des plus grands gé*» 
nies. Sa rhétorique & fa poétique 
font regardées comme des chefs-d'œu- 
vre j s'il s'eft trompé en phyfique , il a 
cela de commun avec tous les philo» 
fophes qui ont voulu exploiter cette 
mine (ans avoir les inftrumens nécef- 
iàires. 

Après la publication de cet ouvrée, 
Gaflendi fit un voyage à Paris; il y 
fitconnoiflance avec F rançèisLuiiiier, 
maître des comptes & confeiller au 
parlement de Metz , homme de goût, 
&qui aimoit les gens de lettres. Ce 
anagiftrat le logea chez lui , & depuis 
cette époque ils furent étroitement 
liés 

Gaflendi ne fit pas un long féjour à 
Paris j de retour à Grenoble, ily trouva 
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3>eodatî 9 confeiller de la république 
<le Génère. C'étoit un intime ami de 
Jilhiftre Galilée , que Faftronomie 
regarde comme ion reftaurateur & ion 
maître. Gaffendi n'eut rien de plus 
prefle que de fe procurer la connoiflan- 
ee de ce grandhomme, fur tout ce que 
lui en dit DéodatL U lui écrivoit en mê- 
me- tems quece dernier : il lui marque 
dans fa lettre : » La vénération qu'il a 
» pour fonmérite,& la conformité dp fa 
» façon de penfèr avec la fienne fur le 
» mouvement de la terre. Je vous fuis 

* inférieur, ajoute-t-il , en fcience , en 
» efprit, en vertu, & je n'aipas Tavan- 

* tage d'être connu de vous , néan- 
» moins j'ofe vous préfenter mes refc 
» pefts , & vous prier en méme-tems 
» de m'accorder un peu de part dans 
» la bienveillance dont vous honorez 
» les gens de bien qui cultivent les 
i* lettres. * 

Après avoir terminé fês affaires à 
Grenoble, notre philofophe en treorit, 
avec fon amiLuiilier , le voyage ae la 
Hollande, qu'ils avoient projette en- 
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femble à Paris. Ils ne manquoierit pas 
d'obferver tous les phénomènes , & de 
rendre vifite à tous les favants qui fe 
trouv oient fur leur route. 

Enpaffant à Bruxelles, Gaffendi fit 
connoiflance avec le célèbre médecin 
Vanhelmont. Ils eurent enfemble plui 
fieurs conférences qui donnèrent lieu 
à la differtation fuivante. » Eft-il plus 
» naturel à l'homme de fe nourrit de 
» viande que de ftuit ? Le médecin 
» prétendoit que l'homme étoit defti- 
» né à fe nourrir de viande: notre phi- 
wlofophefoutenoitfopinion contraire* 
» il tiroit 4es preuves dé la conformité 
» de nos dents avec celles des animaux* 
» Les aqjmaux qui fenourriffent d'her- 
» bes ont les dents plates , comme le 
» bœu£le mouton & lecheval. Ceux au 
* contraire qui fe nourriffent de vian- 
» de , les ont pointues , comme le lion 
» le loup , le chien & le chat : or , les 
» dents de l'homme font précifément 
» comme celles des animaux frugivores. 
» Parmi ces dents on en compte vingt 
» qu'on nomme molaires, huit incifives 

& 
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'# & quatre canines ; il n'eft pas donû 
» vraisemblable que la: nature ait ran- x 
» gé l'homme dans la clafle des ani- 
» maux camaciers. Dans l'état de pure 
» nature , Fhomme fut placé dans un 
» jardin de délices ; Dieu lui donna 
*r Tordre de fe nourrir de tous les fruits 
» qu'il trouveroit, preuve certaine que 
» c'étoit fa nourriture primitive. Pré- 
» (entez à un enfant du fruit & de la 
» viande, il cheifira l'un & laiffera Fau> 
» tre. «. 

» Àuffi les premiers hommes qui ne 
» fubfiftoient que de végétaux , jouifc 
» foient d'une famé plus robufte que 
» nous, & pouffoient leur carrière plus 
■m loin. La chairpar elle-même eft diffi- 
» cilë à digérer ; elle furcharge l'efto- 
» mac,offufque Tefprit, & engendre la 
» corruption. Les fruits , au contraire r 
» font des-alimens légersqui fe digèrent 
» facilement,& qui forment u n chile ptfr 
ff & fuffifant pour notre nourriture.* 
GafTendi s'arrêta quelque tcms à la 
Haye: il y compofafon livre des paré- 
lies qu'il adrefla à RenerL Ce font des 

li 
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conje&ures fur quatre faux foleils qui 
furent apperçus à Rame en 1 629. Ga£ 
fendi , prefle de fôn fentiment , com- 
mence par déclarer qu'il ne donne pas 
fa conje&ure comme certaine, mais 
qu'il embrafle la plus probable opinion. 
» Dieufeul, dit-û^connoit le fond des 

# chofes j les hommes n'en voient que 

* la fuperficie ; ils ne font ,. à propre*- 
» inënt parler, que les hiftoriens , & 
» non les confidents de la nature : les 
» phyficiens s'appliquent à connoître 
» les produ&ions y oc jouiflent d'une 
» cohfïdération bien méritée ; mais de 
» croire qu'il y en ait eu d'aflez privir 
» légiés dans le fanéhiaire de la nature 
h pour y voir à découvert fes fecrets 
» & les caufes premières , c'eft ce que 
» je ne faurois me perfuader. Le plus 
» petit infe&e , le moindre des végé- 
» taux m'arrête tout court, quand je 
»> le con£dere avec attention : fi je ne 
» fais que balbutier quand je veux ex-. 
» piiquar les chofes qui font fi (impies , 
» quefera-ce donc lorfque j'entrepren- 
» drai de rendre raifon de celles qui 
» font fi relevées ? « 



Après un début aufl* tnodçfte , notre 
auteur entre en matière j il mar- 
que d'abord la figure & la pofition re£- 
peâive des cjuarre faux foieilsj il fait 
voir cjûe cjçs pp$gesnçt^ 
apparences xjuï dépendent dy point de 
vue fous lçquêl ilstont appèrçus} il at- 
tribue la formation des paréliés ainfi 
<jue des iris T & des cercles lumineux: 

aui les accompagnent r à la réfraction 
w es rayops du loleii produite jpar iul 
amas de y apéurs raréfiées , lesquelles 
forment des nuées diipofées d'une 
certaine manière propre à cçt effet : la 
réfrangjibilité eft la teule caufe de ce 
phénomène ; il s'attache enfuit e à dé- 
truire les faux préjugés du peuple,. qui 
tegardoit les parélies comme lçs pré- 
fages certains de quelques malheurs. 
Ilcitelesobfervations a Ariftote &de 
Pline /&la prédi&ion de Cardan, qui 
prétendit que trois foleils fantastiques 
quiparurent de fon tems , préfagerent 
im Triumvirat nouveau» Notre auteur 
fait fentir le faux & le ridicule de ces 
pronoûics :*Si Ton a vu des événement 
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» finiftres après ces phénomènes, dit-il, 
» il ne faut pas croire qu'ils en aient été 
» une fuite ^ ces événement auraient 
» eu lieu fans paréties , & les parêlies 
» auroient paru fans ces' événement 
» Si nous devons être heureux ou mafc 
» heureux 3 nous le ferons également 
» fans parêlies & fans comètes , com- 
» me avec des comètes & des paré- 
» lies. « 

On trouve dans cet écrit une défini- 
tion toute Newtonienne de la lumière : 
on y lit que la lumière eft un feu ra- 
réfiée , & le feu une lumière condenfée. 

Gaflendi quitta enfin la Hollande ; 
emportant avec lui Peftirne de tous les 
iavans du pays. Il fixa fon fé jour pen* 
dant un tems à Paris ; il y mit à profit 
les refTources de la capitale pour y cul* 
tiver à loifîr les fciences & fur-tout 
Tafironomie. 

L'année 1 6y i fixa l'attention des 
philofophes à Poccafion du paflage dé 
Mercure fur le fôleil qui avoir été pré- 
dit par Kepler. Gaflendi , de concert 
avec fon illuflre amiLamotte-le-Vayer, 
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obferva far le difque du foleîl l'entrée 
& la (ortie de Mercure , & fit part au 
public de fes remarques. Quoiqu'il fut 
déjà connu avantageufemetit par d'au- 
tres produétions parmis les aftrono- 
ynes , celle-ci ne laifla pas que d'aug- 
menter beaucoup fa réputation, au 
Êoint que le favant Bouillaud lui fit 
i dédicace d'un de fes ouvrages. 
L'année d'après , il obferva la con- 
jonction de Mercure & de Vénus , 
& les taches du foleil. Il faifoit hom- 
mage de fes travaux à Kepler,, que les 
aftronomes ont toujours regarde corn* 
me leur légiftateur* 

Gaflendi en même-tems étoit rem- 
pli d'un autre projet qui l'occupoit 
beaucoup , c'étoit fon grand ouvrage 
fur Epicure. Il fe donna beaucoup de 
peines pour rafTembler tous les maté- 
riaux nécefTaires ; il commença par tra- 
duire le dixième livre de Diogene de 
Laërce : c'eft à ce fameux écrivain que 
nous devons tout ce que nous favons 
d'Epicure. Gaflendi eut beaucoup de 
difficultés à vaincre pour pénétrer le 
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fen$ de cet auteur , & fuppléer aux la* 
cunes qui s y trouvent. ït fallut enfuitç 

{>arcourir les anciens auteurç , conférer 
eurs textes, éclaircir leur fens, rédiger 
leurs remarques fur Epicure, eh tin 
"mot, il ne négligea rien de ce qui pou* 
yoit donner a réxécutioii de ion plan 
toute la perfection dont elle étoit {u£ 
ceptible. 

Dans le fort de tous Ces travaux , il 
reçut une lettre de Réneri, qu'il avoit 
particulièrement connu en Hollande : 
ce favànt fe trouvant chargé de l'édu- 
cation de trois jeunes gens Jconfultoit 
.Gaffendi fur la meilleure méthode de 
les élever. Failoitril d'abord appliquer 
les enfans à la compofmon,ou bien àla 
lefhiue & à la tradu&ion : tel étoit 
l'objet de la lettre de Réneri* 

» Jepenfe, répondit Gaffendi, qu'il 
» faut d'abord appliquer les enfans à la 
» traduftionj c'eft en s'appropriant les 
» phrafes & les tours des bons auteurs 
» qu'ils pourront acquérir des idées & 
» fe former unflyle. Les enfans aiment 

» naturellement l'hiftoire . il faut donc 

» ... 
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# leur mettre entre les mians les hiftor 
» riens les plus* à leur portée ; comme 
» l'enfance eft le tems où la mémoire eft 
» la plus heureufe,l'efprit n'étant point 
» alors agité des foucis qu'amené un âge 
» plus mûr, il faut cultiver avec foin 
» cette fecuité de Tarne qui fer t non- feu- 
» lementà former le jjugement,maisen r 
>> core àomer l'efprit, C eu principe 
» lement dans ce premier effet que 
» confifte Futilité de la mémoire , plur 

# tôt que dans un vain étalage de ce 
» qu'on a appris par cœur» Après ces 
» préparations,il fera bon de faire com- 
» pôier les enfans , afin de leur mieux 
» inculquer ce qu'ils auront appris jl'ex- 
» périence prouvant qu'on ne retient 
» jamais mieux les chofes que quand 
» on les met par écrit. « 

C'efl: dans cette même lettre que 
Gaflendi remarque que » la phiiofo** 
» phie qu'on enfeigne communément 
» dans les écoles , n eft qu'une phiiofo- 
» phie de théâtre qui ne conufte que 
h dans une vaine oftentation $ la vraie 

# philofophie fe réfugie fous le ûxnple 
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h toit de quelques particuliers qui Ta 
» cultivent à l'ombre du filence & du 
» repos. 

Ç étoit de cette manière que notre 
philofophe la cultivoit j mais fon mé- 
rite nepouvoit êtreenfeveli dansTom- 
bredu filence, fa réputation, quialloit 
chaque jour en augmentant , lui atti- 
roit par-tout l'accueille plus favorable ; 
ce fut alors qu'il forma ces élevés qui 
lui ont fait un honneur infini, tels que 
Bernier, Molieres, Chapelle & Ba- 
chaumont. Chapelle étoit un des plus 
aimables efprits de fon tems. Séneque 
difoit que la morale d'Epicureportoit 
à la frugalité & à la tempérance i Té* 
picurifme de Chapelle n'étoitpas tout- 
à-fait dans cette cathégorie. (Sommeil 
étoit recherché dans les meilleuresta- 
ï>les , il avoit coutume de s'enivrer 
tous lesfoirs ; dans fes momens d'i vrefle 
ilentroit dans l'emhoufiafme , & faifok 
te commentaire du fyftême de Gaflendi 
fon maître , & quand les convives s'é- 
toient-levés de table , iî continuoit le 
verre à la main d expliquer le fyftême 

au 
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au maître d'hôtel & aux laquais. 

Cependant les affaires de Gaffen- 
di le rappellerent à Grenoble : on ne 
doit point omettre , comme d'autres 
faits peu intéreffans , une anecdote qui 
fait honneur à fon cara&ere. Il eut 
pour compagnon de voyage un con- 
fëiller au grand confeii nommé Man- 
dat ; ils logèrent & mangèrent enfem- 
ble pendant toute la route. A Greno- 
ble ils furent loger dans la même auber- 
;e : un jour Mandat rencontrant un 
le fes amis dans la rue , lui demande 
où eft-ce qu'il porte fes pas ? Celui-ci 
répond qu'il va rendre vifite à un cé- 
lèbre philofophe nommé Gaffendi : 
Maridat lui demande la permiflion de 
l'accompagner , ne voulant pas laiffer 
échapper l'occafion de faire connoif- 
fance avec cet homme fameux. L'ami 
y confent , & conduit le confèiller à 
l'auberge même où celui-ci logeoit , 
& à l'appartement du prévôt de Digne* 
Maridat qui ne i'auroit jamaisjfoupçon- 
né d'être Gaffendi, ne pouvoit revenir 
fie fon étonnement , ni allez admirer 

C 
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cette modeftie qui eft la compagne or- 
dinaire du vrai fa voir. 

Àpeine le philofophe de Provence 
fiit-il de retour dans fa patrie , qu'il fon- 
;ea à acquitter la promefle qu'il avôit 
ike au F. Merfenne de répondre au 
livre que Robert Flud avoit écrit con- 
tre lui. Il faut fa voir que ce Robert Flud 
étoitun gentilhomme Anglois qui don- 
Hoit dans Talchy mie , la magie, Faftro- 
logie, la cabale, &la cacodœmouiej 
ils'étoit afîbciéavec les frères delà Ro- 
fe-croixquis'occupoient de cesfeiences 
occultes. Flud expKquoit en faveur de 
cette confrairie les allégories de la bi- 
ble y dans iefquelles il trouvoit à cha- 
que pas les myftèresde la cabale. Flud 
avoit renouvelle aufll le fyftême des 
anciens philofophes fur Famé du mon- 
de j ils'étoit attaché fur-tout à faire re- 
vivre Fopinion de Zaréta , philofophe 
Chaldéen,quiprétendoit que la lumiè- 
re & les ténèbres (ont le principe de 
toutes chofes. Voici comment l'An- 
glois développoit ce fentiment. 
» La lumière & les ténèbres font les 
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a deux principes des chofes , tous deux 

» incréés, l'un a&if&rautrepaflïf:ces 

» deux principes ne font réellement 

» distingués l'un de l'autre qu'entant 

» qu'un même objet eft vu fous deux a£ 

1 » pe&s différens ; mais ils n'ont jamais 

» été féparés, à proprement parler. De 

» leur mélange refaite l'unité radicale 

» dont chaque être tire fon origine ; la 

jy lumière pénètre la mafle générale 

„ dont elle anime les différentes par- 

„ ties par fon a&ion vivifiante, lesté*- 

? , nebres font cette maffe, ce principe 

^, paffif qui fe prête à tout j on peut 

„ les cortfidérer en eux-mêmes &fans 

„ aucune relation aux objets a&uelle- 

„ ment exiftans : en un mot, ces deux 

principes ne font qu'une même caufe 

confidérée fous deux faces* Si Robert 

Flud parloit d xm tems qui eût précédé 

la création , c'étoit , félon lui, un tems 

imaginaire que Pefprit fe repréfente par 

abftraâion , à peu près dans le même 

ièns que les univerfaux de l'école. 

Le P. Merfenne , dans fon ouvrage 
far la genefe a voit attaqué Flud fans au- 

C i 
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cun ménagement: celui-ci avoit ré- 
pondu fur le même ton. Le Minime, 
détourné par d autres occupations 9 ou 
fe défiant peut-être de fes forces, avoit 
prié Gaflendi de fe joindre à lui pour ' 
repoufTer les traitsrde fon adverfaire ; 
le defir d'obliger fon ami mit la plume à 
la main à notre philofophe,qui compofa 
un examen du fyftême de Flud,& l'en- 
voya enfuite au P. Merfenne. Dans la 
lettre qu'il écrit à îce religieux , il lui 
reproche les inveâives qui lui font 
échappées contre fon adverfaire $ il 
blâme hautement l'amertume du zèle 
théologique plus fouyent enclin aux 
injures qu'aux raifons. „ Penfez-vous, 
5 , dit-il , qu'un favant qui fe pique 
3, d'être chrétien , puifle fûpporter pa- 
, tiemment des critiques qui attaquent 
„ fa religion & fa doctrine ? Votre ad- 
„ verfaire eft un homme à qui fon 
„ érudition & (es ouvrages ont ac- 
„ quis beaucoup de célébrité.. Il eft 
„ plein defagacité & de rufes, & on 
•„ ne peut lui faire abondonner fon 
„ pofte , qu'il ne trouve le fecret d'y , 
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*„ rentrer bientôt par une autre voie. 
CependantGaflendi trouva le moyen 
de l'en débufquer j il fit fentir les dan- 
gers du fyftême de Famé du m onde qu'il 
appelloit un athéifine pire que l'athéit* 
me même.Quant aux vifîons & aux chi- 
mères des confrères de la Rofe-croix , 
Gaflendi fe contenta de les expofer 
au grand jour : dévoiler ainfi de pareils 
fyftêmes, c'étoit les réfuter. Il avoit, 
comme remarque S orbieres, à cette oc- 
cafion y un talent merveilleux pour dé- 
mêler les fophifmes , pour en faire les 
ridicules , & pour les expofer enfuitê 
avec une ironie piquante* 

Cependant le livre que Gaflendi 
avoit publié contre Arinote excitoit 
de plus en plus des rumeurs. Cet ou- 
vrage lui avoit fait beaucoup de par- 
tifans,mais beaucoup plus d'ennemis: 
on le traita de téméraire & d'impie** 
comme fi , dit Bernier , la confervation 
( i ) de la religion eût été attachée à la 
do&rine d'Ariftote. Notre philofophe 

( i ) Bernier , Abrégé de la philofophiede Gaffcndt 9 
préface. 

c 3 
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n'oppofa que la modération & le filence 
à ces perféc utions , il crut même devoir 
fupprimer la fuite de fon ouvrage con- 
tre les Péripatéticiens , par un certain 
ménagement qu'il avoit encore pour 
,cette îefte abfiirde , mais accréditée. 

Apeine Gaffendi eut quitté Paris r 
ons'apperçutdu vuide que fon abfen<- 
ce laifîbit parmi les {avants. Un hom- 
me du premier rang qu'on ne nomme 
pas, (on préfume pourtant quec'eftle 
.chancelier Seguier , ) lui avoit offert 
fon hôtel ,• fa table , & une penjfîon an- 
nuelle de mille écus. Gaffendi donna 
en cette occafion des marques oéné- 
reufes de cet amour de l'indépendance 
oui fait la pierre de touche du philo- 
iophe. Il remercia cejui qui vouloit 
être fon bienfaiteur $ les grands , d'ail- 
leurs ne lui en imppfoient en aucune 
manière ; il les regardoit comme des 
hommes fort ordinaires , qui avec tou- 
tes leurs vaines richeffes ne font pas 
en état Cacheter l'impayable liberté du 
pliilofophe. 

Ce rut auffi dans les mêmes circori£ 
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tances qu'il fe trouva engagé , fans le 
favoir , dans une intrigue qu'il n'a voit 
pas recherchée. Pour reprendre les cho- 
fes de plus haut , il faut favoir que Gaf- 
fendi étoit lié avec Louis de Valois, 
comte d' Alais,petit-fils du côté gauche, 
du roi Charles IX,& connu depuis fous 
le nom de duc d'Angoulême. Ce prin- 
ce, amateur des lettres & grand litté- 
rateur lui-même, avoit conçu la plus 
grande affe&ion pour Gaffendi , avec 
lequel il entretint toute fa vie un 
commerce de lettres. Notre philofophe 
avoit logé long-tems dans le palais du 
prince à Aix ; il fut témoin des troubles 
que lesdîvifionsdu comte avec le par- 
lement occafionnerent dans la ville. 
Le comte d'Alais s'étoit mis en tête 
de faire Gaffendi agent du clergé de 
France; iife donna tous les mouvemens 
néceffaires en conféquence auprès des 
évêques qui compofoient i'affem- 
biée de la province ; il parvint , par 
fes négociations^ réunir la pluralité des 
voix en faveur de fon protégé, malgré 
la concurrence de l'abbé d'Hugues, ne- 

c 4 
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veu du préfident de cette aflemblée. 
L'évêquede Digneparutfortoppoféà 
Gaffendi : il eft vrai qu'il eut le aéboire 
de ne point être écouté. 

Comme la nomination de Gaffendi 
à l'agence du clergé avoit befoin 
d'être ratifiée par l'afiemblée générale 
du clergé de France , le comte d'Alais 
lepreffa de ferendre à Paris, ehfuite à 
Nantes, où l'affemblée avoit été tranf- 
portée. Mais Gaffendin'avoit pas cette 
ibupleffe de cara&ere propre à réuflîr 
dans le monde : défaut au refte qui ne 
fait que fon éloge. S'étant apperçuque 
fabbé d'Hugues avoit pris les devants 
ar {es manœuvres intrigantes , il prit 
e parti de s'accommoder avec fon 
compétiteur, moyennant lafomme de 
huit mille livres qui lui furent promi- 
tes, & qu'il ne toucha jamais. 
" Si Gaffendi perdit un pofte , fa gloi- 
re & la poftérité y gagnèrent égale- 
ment par tant d'ouvrages utiles qui fu- 
rent le fruit de fon repos littéraire. 
Retourné en Provence ,fon féjour n'y 
fut point oifif , ni infru&ueux j il tra- 
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vaillent de concert avec fon ami Dt$ 
pérefc , chez qui il iogeoit : ils firent 
enfemble un voyage à Marfeille pour 
vérifier les obfervations de Pythéas. 
Cet ancien aftronome avoit détermi- 
né à Marfeille l'obliquité de Téclipti- 
que fur des raifons dont Strabon avoit 
attaqué la juftefle. Notre philofophe 
ayant trouvé les remarques de Py- 
théas exaftes , compofa Ion apologie. 

II parcourut enmite la Provence 
avec fon ami le concilier Dupérefc, 
pour examiner les antiquités , les mo- 
«umens & les curiofités naturelles que 
le pays renferme $ toujours attachés 
à Tanatomie , ils obferverent les phé- 
nomènes de la vifion dans les quadru- 
pèdes , les poiffons & les amphibies , 
fuivant de cette manière la nature à 
la pifte , félon l'expreffion de M. de 
Fontenelle. 

Miiord Herbert ayant donné à 
peu près dans ce même tems un ou- 
vrage métaphyfique, Gaflendi crut 
devoir relever certains endroits qui 
lui parurent hardis & repréhenûbles. 
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M fe croyoit tenu à repouffer les traits 
qui pouvoient retomber fur la révéla- 
tion , mais c'étoit toujours avec une 
fagefle & une modération dignes de 
la caufe qu' il foutenoit. 

Nous voici arrivés à une époque 
des plus remarquables de la vie de ; 
Gaffendi, je veux dire, à l'hiftoire de 
{es difcuffions métaphyfiques avec 
Defcartes. 

René Defcartes , chevalier , iei- 
gneur Duperron , naquit à la Haye * 
en Tou raine en 1596. Après avoir 
donné pendant fon enfance des mar- 
ques de ce qu il de voit être un jouf ^ 
& fui vit quelque tems la profeffion 
des armes , qu'il quitta bientôt pour fe 
livrera l'étude delà philofophie y pour 
y vaquer avec plus de liberté, il crut 
devoir fuir les hommes j en confé- 
quence , il vécut pendant deux ans 
dans une maifon écartée du fauxbourg 
S. Germain , fans faire & fans rece- 
voir aucune vifite- Il quitta enfuite fa 
patrie , & paffa en Hollande pour 
pliilofopher avec plus de liberté* La 
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perfécution qu'il avoit déjà commencé. * 
à effuyer à Paris , vint encore le trou- 
bler dans fa nouvelle retraite j mais 
elle tourna entièrement à fa gloire & 
à la confufion de fes ennemis. Il paffa 
enfuite à Stockolm fur les exhortations 
preffantes de la Reine Chnftine. A 
peine y fiit-il arrivé , qu'il y termina 
fa carrière à l'âge de 5 4 ans. Simple 
& fans ambition , il facrifia toujours 
-à l'amour de Ja folitude , les préten- 
tions que fa uaiflance & fes talens po\*- # . 
voient lui impofer. Modefte & fru- 
gal , il ne cpnfulta jamais que le (im- 
pie befoin dans fes v&eraens & fa 
nourriture. Il fut enfin dans {es écrits 
& fa vie privée , la lumière & le mo* 
dele des philofophes. 

Si fon fyftême des connoiflances 
innées eut été admiflible , on auroit 
cru en trouver dans fk perfonne une 
preuve vivante des plus complettes* 
Doué d'une fagacité plus qu'humaine y 
il fit 1 etonnement de fon fiecle par fon 
prodigieux favoir j il fixa les régies 
du rationnement j il établit ua doute 
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méthodique dont Futilité eft recon- 
nue pour l'avancement de la vraie 
fcience ; les mathématiques qui fai- 
foient fon plus beau domaine furent 
portées par lui à un point de perfec- 
tion qu'on admiroit fans le concevoir* 
Il fit le premier l'application de l'ai* 
;cbre à la géométrie. Voilà par quels 
legrés Deicartes opéra cette révolu- 
tion qui changea totalement la face 
de la philofophie j à la vérité , fon (Vf- 
tême nfa été qu'une mode auffi éphi- 
mere que brillante , on lui a reproché 
d'avoir abandonné le flambeau de la 
géométrie qui i'avoit guidé fi long- 
temsjpour fe livrer auxillufions de l'ef- 
prit fyftématiqùe : cet efprit lui a fait 
prendre fouvent desfentiers détournés, 
îorfqu'il a voulu pénétrer les profon- 
deurs de la phyfique. Mais on convient 
aue fes méprilès ne font que les états 
'un génie créateur. „ Il faut toujours 
, admirer Defcartes , difoit un illuftre 
\ Cartéfien , & le fuivre quelque- 
',, fois " ( i ). 

( i ) Berràer , Abrégé delaphilofop. de Gafcndï, pré&te. 
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Defcartes fe fïgnala fur-tout par 
des nouvelles preuves qu'il donna de 
la fpiritualité de l'ame. Il mit dans un 
grand jour les propriétés diftinftes 
de la penfée & de 1 étendue j il affi- 
gna leurs limites refpe&ives ; il établit 
leur exclufion réciproque , c'eft ainfî 
qu'il prouva la différence dé l'eiprit 
& du - corps , & non par fon hipothe- 
jfe chimérique des idées innées , qu'on 
a rélégué aujourd'hui dans la claffe 
des êtres de raifon. Il faut remarquer 
auffi que pour prouver la fpiritualité 
de l'ame , Defcartes fe fraya une. 
route univerfelle, & diamétralement 
oppofée à celle qu'on avoit fuivie 
avant lui.Les fcholaftiques avoient don- 
né à l'ame une étendue différente 
pourtant de celle de la matière j c'é- 
toit , comme le remarque Bayle (i) , 
renverfer d'une main l'immatérialité 

Su'ils avoient établie de l'autre. Auffi 
)efcartes fit voir que l'effence de la 
fpiritualité confifte dans une incompa- 
tibilité a,bfolue avec une extenfon ou 
des parties quelconques. 

( x ) Bayle , Di3wnnairc critique , article Simonidc^ 
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C'eft par ces nouveaux raifonnemens 
que Deîcartes a bien mérité de la reli- 
gion : à la vérité , on a trouvé qu'il 
auroit dû s'entenir làj & ne point mêler 
des preuves fufpe&es & incertaines à 
une caufe qui n'admet que le vrai, 
& exclut effentiellement l'arbitraire. 

Tel étoit Defcartes avec qui Ga£- 
fendi devoit rivaiifer pendant quelque 
tems : ces deux phiiofophes, les pre- 
miers de leur fiecle, partagèrent le 
feeptre du Licée. L'un fembloit avoir 
un génie fupérieur à fes connoiffances ; 
l'autre avoit des connoiffances qui s'é- 
tendoient au delà de (on génie : l'un , 
féduit par l'éclat du merveilleux , s'é- 
lançoit ,_fe perdoit même quelquefois 
dans la région fublinïe des hipothefes; 
l'autre alloit toujours terre à terre, & 
ne marchoit qu'au flambeau de l'ana- 
logie : l'un vouloit voir les chofes 
par leur principe, c'eft- à-dire , com- 
me Dieu même; l'autre fe bornoit 
aux foibles lumières dont la mefiire 
a été départie à la nature humaine : 
l'un fécond inventeur} l'autre fimpie > 
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commun & d'autant plus vrai : Tua 
enfin a régné long-tems par lui-mê- 
me , par Malebranche & par Régis y 
l'autre avec Molieres & Bernier a 
d'abord fait moins de bruit , mais il a 
été Favant-coureur. 

Pefpere qu'on voudra bien me par- 
donner cette digreffion pour revenir 
à mon fujet ,• je remarquerai >que lors- 
que Defcartes eut publié fes médita- 
tions , le P. Merfenne qui étoit lié avec 
lui , ainfi qu'avec Gaflendi , fit pafler 
au dernier Je livre des méditations , 
pour voir s'il auroit quelques difficul- 
tés à luioppofer : ce religieux en avoit 
ufé de même à l'égard de Mr. Arnaud 
& de Hobbes , avec lesquels il étoit 
lié , & ces deux auteurs avoient déjà 
fait leurs objeôions. Gaflendi fit auffi 
les fiennes de fon côté ; il proteftc 
d'abord qu'il n'attaque point les que£ 
lions qui font la matière des objec- 
tions , & qu'il ne veut point donner 
atteinte aux vérités établies dans les 
^méditations de Defcartes $ il propofe 
Seulement quelques difficultés qui 
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l'empêchent d'adopter certaines preu- 
ves acceffqires déduites dans le livre 
des méditations j il auroit voulu qu'on 
leur en fubftituât de nouvelles plus 
folides & qui répandiffent plus de 
jour fur les vérités dont il convenoit . 
pour le fond avec Defcartes. Il n'ap- 
prouvoit pas fur-tout que Defcartes 
voulût donner pour unrchofe claire 
& palpable une vérité obfcure, & 
qu'il eût prétendu réduire en théorè- 
me , ce qui n'étoit qu'un dogme. 

Après avoir mis au net Tes objeftions, 
il les adrefla à Defcartes , avec une 
lettre fort polie , où il lui explique 
fes motifs & fon b\it. » Quand je fuis 
» à table, dit-il, & que je tombe fur 
» un mets qui n'eft pas de mon goût, 
» je n'exige pas que les autres convi- 
» ves foient du même avis que moi : 
» il en doit-être de même en fait d'o- 
» pinions. Rien n'eft plus vrai que 
» chacun abonde en fon fens j mais 
» il feroit aufli injufte d'exiger de quel- 
» qu'un qu'il penfe comme nous , que 
» de vouloir qu'un convive trouve 

boa 
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» bon un ragoût qui flattera notre 
» palais. Il ajoute qu'il ell très-éloi- 
» gné de vouloir le choquer , & pto- 
» met d'effacer toutes les expremons 
y qui pourraient lui déplaire , & qui 
»ne s'accorderoient pas avec les 
» égards &r la confidération dont il 
» fera toujours profeflion envers lui. 
On remarquera dans lé tems que 
Defcartes, dans fon traité des météo- 
res , avoit profité de l'ouvrage de Ga{- 
fendi fur les parélies, fans daigner 
le citer. Ces réticences arrivoient par 
fois à Defcartes } Gaflendi fut fenfî- 
ble à celle-ci. 

Defcartes, dans fa réponfe, loue beau- 
coup notre philofophe far les agré- 
mens de fon ftyle,quoiqu'iiait employé 
des figures de rhétorique, difoit-iï, 

f)lutôt que les raifonnemens d'un phi- 
ofophe ; il dit après qu'il reconnoît 
Gaflendi pour un grand philofophe 
aufli recommandabk par fa candeur 
que par la profondeur dé fa do&rine, 
& qu'il fera tout ce qu'il dépendra de 

D 
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lui pour .cultiver fon amitié que lui 
fera toujours précieufe. 

Defcartes fait enfuite une efpèce 
de dialogue où il met l'efprit & \a 
chair fur la feene. Gaffendi comprit 
que Defcartes avoit prétendu le. défi- 
gner fous le nom de la chair ,. & qu'il 
s'étoit repréfenté lui-même fous celui 
de l'efprit j il fut un peu piqué de Fil- 
lufion, ainfi que au ton tranchant 
& décifif qu'affe&oit fon antagonifte» 
Une lettre de celui-ci acheva de Fin- 
difpofèr , Defcartes y parloit fort ca- 
valièrement : » il peut fe faire , difoit-il r 
3, que Gaffendi n'approuve pasmes rai- 
» fons,parce qu'il enaurafenti la vérité,. 
* pour moi je ne puis approuver les 
» fiennes par une raifon contraire* 
» Si cela eft , ce n'eftpas ma faute «.. 
Notre philofophe, qui ne reftoit pas 
volontiers court , prit auffi-tôt la plu- 
me pour répliquer à Defcartes. Il lia 
enferiible fes oojeftions x les répoa- 
fes de Defcartes , & les infiances qu'il 
avoit cbmpofées en réplique : les 
queftions font auffi approfondies -dans 
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-ces dernières qu'elles pouvoient l'être 5 

-il y démêle avec beaucoup d'art les pa- 

xalogifmes de fon adverfaire> qu'il ac- 

<ule pour ainfi dire par plufieurs de ces 

argumensqu'onappellea^/fo/rci/ztf/rc. Il 

.dit enfuite à Defcartes : En m'appel- 

» lant chair , vous ne m'ôtez pas mon 

» efprit ; de même qu en vous nom- 

» mant efprit, vous ne quitterpas votre 

» corps j mais vous êtes le maître de 

» parLer fèlon votre génie : il me fuffit 

» qu'avec l'aide de Dieu,je ne fois pas 

» tellement chair, que je ne conferve 

» encore mon efprit y & que vous ne 

» foyez pas tellement efprit, que vous 

* ne gardiez encore votre corps. Ni 

* vous, ni moi ne fommes au deflus ni 
» audeflbusdela nature jfl vous rougif- 
» fezdel'bumanité, jen'enrougispas. * 

Le livre des inftances fut reçu du 
public avec beaucoup d'avidité j on 
trouva qu'il ne laiffoit rien à defirer 
pour la folidité des preuves : la force 
& l'enchaînement des raifbns, & la 
véritable méthode de manier la dia- 
lectique ^ ce fut,, dit le P. Bougerai 

D x 
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„ ( i ) le premier exemple d'une réfuta- 
» tion très-complette digne d'un phi*- 
„lofophe très-fubtil, très-favant & 
„ chrétien. L'auteur d une lettre cri- 
„ tique fur la vie de Gaffendi , pré- 
tend que ce philofophe n'étoit pas 
content de cette' produ&ion : je ne 
iàis où il a puifée cette anecdote 
qu'il n'appuie d'aucune autorité. Les 
iuffrages du public étoient bien capa- 
bles de le démonter, car , à peine le 
livre des inftances eut vu le jour, 
qu'on lui écrivit de toutes parts pour 
le féliciter fur le* fuccès éclatant qu ? il 
avoit. On ajoutoit que la doôrine 
Cartéfîenne alloit chaque jour en 
déclinant depuis qu'on avoit vu lare» 
futation „• Defcartes peut faire quand 
„ il voudra de nouvelles méditations* 
3, difoit-on, dans fes lettres y car les 
5 , anciennes font coulées à fond <*. 

Les Cartéfiens témoins de tous ces 
révers 3 follicitoient vivpment leur 
maître à repouffer les traits de Ga£ 
fendi ; Defcartes tâchoit de s'en dé* 

(i) Vk dû Gafcndi * par leB» Bougerel, li?» 4» 
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pêtrèr , en difant beaucoup de mal 
du livre & de Fauteur : il prétendoit 
que la réfutation de fes méditations 
ne méritoit que du mépris , & qu'il 
ne fe donnerait pas feulement la pei- 
ne de la lire. Cette politique eft com- 
mode pour trancher bien des difficultés. 
Mais, ce qui ne fera jamais hon neur 
à Defcartes , c'eft Ton déchaînement 
contre Gaffendi à ce fujet j il ne lai£ 
foit échapper aucune occafion de le 
dénigrer de vive voix j plufieurs per- 
fonnes auffi judicieufes qu'impartiales, 
furent choquées de ce procédé , & 
blâmèrent hautement Defcartes, dont 
la modération de Gaffendi ne faifoit 
qu'aggraver les torts. On ne fauroit 
s empêcher, (i)dit le P. Bougerel, 
, de regarder autrement, que comme 
, des rodomontades, tout ce que Def- 
, cartes débitoit dans cette occafion, 
, & on s'étonne que Baillet , dans la 
, vie de ce philofophe , aye donné 
, ces rodomontades, pour des objec- 
, tions folides.il feroit difficile de jufti~ 

(1) Le P. Bougcre! itifrà; 
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„ fier Bailletdu reproche de partialité 
„ contre Gaffendi, dontilnepouvoit 
„ s'empêcher de reconnoître la mo- 
dération ". 

On lit une remarque finguliere dans» 
un ouvrage de M. Arnaud, qui à pour 
titre : Difficultés propofées par M* 
Steiaert. Ce célèbre dofteur dit qu'on 
lui avoit écrit de Naples que le livre 
des inftances de Gaffendi avoit jette 
plufieurs perfonnes. dans Terreur Épi- 
curienne fur la mortalité de Famé. Il 
ajoute que cette le&ure peut être 
dangereufe pour certains efprits, par- 
ce que Gaffendi y met en avant tou- 
tes les raifons que la fagacité humai- 
ne peut fuggérer pour prouver que 
l'âme n'eft pas plus diftinguée du 
corps qu'un corps fubtil Teft d'un 
groffier : le P. Bougerei fait feniir 
combien cette critique porte à faux* 
En effet, M. Arnaud l'appuie unique- 
ment fur les conféquence qu'on peut 
tirer de la réfutation des méditations 
de Defcartes ; mais un auteur doit-il 
donc être garant des conféquence fo 
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phiffiqués & dé&vouées auxquelles 
ion livre peut donner lieu ? Qu'auroit 
répondu M. Arnaud r partisan très- 
chaud de Defeartes , fi on lui eût ré- 
torqué que le fpmofîfme étoit une fuite 
. des principes ç&néCiem ? Il fe feroit 
fans doute récrié fur la fauffeté des 
conféquences. On peut par la même 
raifon justifier Gauendi du reproche 
d'avoir voulu favorifer le matérialifme 
dont il étoit auffi éloigné que Defeartes 
dufpinofifme,& Mallebranche de l'im- 
matérialifme. 

Il faut encore obferver , avec le P v 
Bougerel,que lorfque Gaffendi propo- 
fe fes difficultés fur la fpiritualité de 
l'ame , il ne parle que philofophique- 
ment. D'ailleurs , il dit & répète fou- 
vent qu'il n'en veut qu'aux raifons 
qu'allègue Defeartes, & non pas à la 
caufe qu'il défend : c'eft ainfi que dans 
les écoles, ajoute encore le P. Bouge- 
rel, on a toujours été en poffeffionde 
donner carrière à des opinions pure- 
ment philofophiques. On y entend 
tous les jours fans fçandaie les argu- 
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mens les plus forts contre Texiftenctf 
de Dieu & l'immortalité de l'ame. 
D'ailleurs Gaffendi prouvoit fans ré- 
plique à Defcartes , combien il étoit 
téméraire de vouloir fonder la nature 
de Pâme qui a toujours été , & qui fera 
probablement toujours incompréhen- 
fible. 

D'ailleurs, ce n'étoit pas perfonnel- 
- lement à Gaffendi , mais aux fauffes 
conféquences tirées de fon ouvrage , 
que M, Arnaud faifoit le procès. Il ne 
pouvoit ignorer la pureté des fenti- 
mens de notre philofophe, affez cons- 
tatée par la voix publique. Pour s'en 
convaincre , il ne faut que lire fes ou- 
vrages poftérieurs aux inftances ; s'il 
failoit encore rendre la justification 
de Gaffendi plus complette, on pour- 
roit alléguer que le livre des médita- 
tion a été mis à l'index , & que celpi 
des inftances n'a jamais effuyé la moin- 
dre flétriffure. 

Gaffendi perdit bientôt après fon 
ami Dupérefc, dont la mort lui fut d'au- 
tant plus fenfible , qu'ils avoient tou- 
jours 
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jours vécu dans l'union la plus étroite 
& la mieux foutenue ; le chagrin qu'il 
en eut, lui fit fufpendre tous (es tra- 
vaux littéraires pendant le refte dé 
l'année. Il paya enfuitê à la mémoire 
idu défunt , le tribut quç la reconnoi£- 
fance & l'amitié lui impofoient,en fai- 
fant imprimer fa vie qui fut très-bien 
accueillie du public ( i ). 

Le célèbre Galilée ayant perdu uit 
ceil kpeù près dans ces circônftances, 
Gaflendi lui écrivit une lettre philo* 
fophique pour le confoler. G'eft dans 
cette lettre qu'il avaftee „ que nousr 
v ne voyons jamais! les objets que 
î, d'un ceif, quoiqu'ils Soient ouverte 
„ tous les deux. : Dans le téàis qu'ut* 
^. de nos yeux: confidere un objet ; 
„ l'axe de Pautre ceil fe trouve arrêté 
„ & comme fufpendù. par 4e reflbrt 
j, de la nature qui n'agit, à pfopre* 
„ ment parler, que fur uri fèul a . No* 
tre auteur prenoit l'intérêt le pliis vif 
à tout cfe qui regardoït Galilée } & 

(O Cette Tï* ; fe.tfgurc-«Q }ati4&à»fii 
«unes de Gaffendi. 

,E 
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lorfaue l'inquifition en eut ufé à re- 
gard de ce célèbre aftronome avec 
.cette rigueur qu'on .trouve aujour- 
,d'hui-fi abfurde dans, le pays même où 
il fut fi maltraité, GafTendi s'employa 
.autant qui! le put, par lettres & par 
.négociation pour procurer à fon illu£ 
jreami le. recouvrement, de la liberté, 
frotre philofophe penfoit de même 
jque Ç.alilée , mais il ufoit de beau- 
coup plus .de, réferve. .Ç'eftce qu'on 
iapperçoit dansée traité qu'il pompofa 
fur la communication du mouvement;: 
il y donne la folution des principales 
.queflions (je ; méchanique. -, ïur- tout .de 
jcelies qui font relatives au mouvement 
de la terre , : majs il ri'ofe fe déclarer 
ouvertement pour le fyftême de Co- 
pernic. „ Je fais bien, difpit-il^ jque les 
y j partiians.de ce fyftême.donnent des 
f , raifons folides & fatisfaifantes. oui 
.„ concilient. ïeurs .opinions avec les 
-„ paflkges de l'écriture j mais quand je 
v vois des perfonnes qui ont une granr 
, , de autorité dans f egiife , fuivre un 

*, avis contraire., \e&£ tô*) noû SP* 
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'„ je croie que leur opinion (bit une 
„ règle de foi, mais je la regarde com- 
„ me un grand préjugé que je ret- 
„ pefte ". 

Aujourd'hui cette déférence paroî- 
troit pouffée à l'excès. L'on convient 
allez unanimement que les queftions de 
fait de cette nature,, ne font point du 
reflbrt de l'autorité ; ainfi lotfqu'on 
avoit défendu autrefois de croire aux 
antipodes, le Roi d'Efpagne Ferdir 
nand aima mieux, dit Pa(cai, croire 
Chriltophe Colomb qui en revenoit* 
que le râpe Zacharie qui difoit qu'il 
n'y en avoit pas* 

Si Gaflendi fit paraître dans cette 
Occaïïon une timidité déplacée , il ré- 
para bientôt après cette faute, dansée 
traité qu'il publia fur l'accélération des 
corps graves dans leur chute; il fou- 
tient hautement Thypothefe de Coper- 
nic dans cet ouvrage* Un Jéfuite rec- 
teur du collège de Dijon , attaqua 
Gaffendi qui repouffa vi&orieufement 
fes traits ; mais Morin jugea à propos 
<fb prendre le parti du Jéfuite , il fit 

E 1 
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part à Gaffendi du projet qu'il aVoit 
çormé d'écrire contre lui, l'exécuta 
Bientôt après, malgré les remontran- 
ces du P. Merfenne & de quelques au- 
tres favans de diftin&ion. Il mit au 
jour un livre intitulé : Les ailes de la 
terre brifées : ALe telluris fractœ. Ce li- 
vre contient un amas de raifonnemens 
abfurdes pour prouver l'impoffibilité 
du mouvement de la terre autour du 
foleil : on y trouve auffi un torrent 
d'injutes contre Gaffendi. L'acharne- 
ment de Morin contre notre philofo- 
phe avoit & fource dans une raifort 
qui ne fait pas honneur au premier. 
6et homme imbu des préjugés de l'at 
tfologie judiciaire, avoit cru fairff 
de nouvelles découvertes dans fort 
art chimérique ; il les avoit propoféea 
à Gaffendi , qui en avoit fait tout le 
cas qu'elles méritoient ; il avoit même 
tâchés de défiiler charitablement les 
yeux de Morin , qui prit en mauvaife 
part le fervice que notre philofophe 
avoit voulu lui rendrej il te mit donc 

à compofer ce libelle dans lequel il 
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ioulage fa bile par des perfonnalité? 
auffi odieufes qu'indécentes contre 
jG^ffendi : ce dernier fit l'honneur à 
ce viûonnairede le réfuter de point en 
point. Morin , au refte , ne manquoit 
ni d'efprit , ni de connoiffances ; il 
-étoit à plaindre par (es préjugés en 
faveur de l'aftrologie judiciaire , plus 
ik plaindre encore par (es procédés à 
l'égard de Gaflendi; procédés qui 
laiflent fur fa mémoire une tache éter- 
nelle. 

Enfin , après bien de laborieuses re- 
cherches , Gaflendi termina fon ou- 
vrage fur la vie & les mœurs d'Epi- 
cure. Cet ouvrage eft divifé en huit 
livres j il eft précédé dune épitre dé- 
dicatoire où l'auteur expofe fon fujet 
& fon but à fon ami Luillier le Maî- 
tre des Comptes. „ Il y prévient le? 
„ reproches ( 1 ) qu'on pouvoit lui 
i, foire de contredire l'opinion com- 
„mune où Ton étoit alors touchant 
# , Epicurç , & d'entreprendre un ou- 



iO Ce long partage eft extrait de l'Epître Dédicatoïre 
raÉendi à Luillitr , dont je donne ici la traduction. 

E3 



mier chef, que l'opinion de la mul- 
titude ï& doit point fervir de loi , 
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„ vrage nuifible à la religion & au* 
5 , bonnes mœurs. Il répond au pre* 

„ parce que pour l'ordinaire elle eft 
? , moins fondée fur une connoiffance 
„ de caufe que fur l'autorité fouvent 
„ incertaine des anciens. Auffi Séné- 
„ que , difoit-il avec raifort , je ne 
„ cherche point à plaire au peuple , 
? , il ignore ma façon de pen(èr , & 
5 , moi la fïenne. La vérité des opi- 
5 , niojis dépendre la force & ducon- 
, 5 , cours' des, preuves dont elles font 
5 , appuyées , & non pas du nombre 
„ ou de la qualité de ceux qui fe mê* 
? , lent d'en juger. Que fera-ce donc , 
5 , ajoute-t-il , fi je viens à* faire voir 
,, qu'Epicure ne le cède à aucun phi*- 
^, lofophe, foitpourla candeur, Fmté- 
,*, grité, la fé vérité même de ks mœurs, 
^ foit pour le génie , la fagacité & la 
„ folidité du jugement ? Pour s'en 
5 , convaincre, il faut examiner le fonds 
5 , deschofesj comme difoit Séneque, 
„ & non pas s'arrêter aux apparent 
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5J Gaflendi ajoute qu'il ne prétend 
^ pas s'afficher pour un homme qui 
„ aime à fronder les préjugés reçus - 9 
„ maïs qu'en même-temps il n'eft 
„ point fourd à la voix de l'humanité 
„ qui lui a mis la plume à la main pour 
99 venger un homme qu'on a fi indi- 
^gnement- déchiré v pour lequel il' 
w reffent lé même zeie dontilferok 
9f animé ehvers un innocent qu'il fau- 
„ roit être injuftement opprimé. La 
9i calomnie nous repréfente Epicure 
„ comfne un Homme abforbé dans lé' 
,, vice, qui ne cBercKe qa f a fe vau- 
„ tirer dans les plus {aies voluptés^ en : 
„ un* mot, comme un Sardanapalê v 
^ ou commet un Heliogabale j h cela* 
99 étoit , je fçrôis le premier à lui jet-: 
„ ter la pierre & à le dévouer aux fu-* 
9f ries , mais je me flatte de démontrer 
„ la faufleté de ces imputations , &> 
„ de confondre ceux qui , cachant* 
„ leurs défordres fous un zèle appa* 
„ rent de. réformateurs, ibnt encore à 
„ cent lieues d'Êpicure pour l'honnê- x 
„ teté des mœurs ": 

e 4 . 
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„ Quant à ce qui efl: contraire à la 
„ religion & à la pureté de la foi y j'au- 
9J rai foin de le relever autant qu'il 
5 , fera en mon pouvoir. On ne peut fe 
„ diffimuier combien Epicure eftcon- 
„ damnable fur ce chapitre ; ^nais il a 
„ cela de commun avec tous les au- 
„ très philofophes : car, en fe bornant 
„ aux écrits a Ariftote , qui a dominé 
5 , fi iong-tems dans l'école , combien 
„ d ? impiétés n'y trouve-t-on pas con* 
„ tre la providence / Cependant cela, 
„ n'empêche pas de le lire & de Té* 
„ tudier en prenant ce qu'il y a de 

bon , & laiflant le mauvais à l'écart : 

il faut ufer des mêmes précamions à 
j> l'égard d'Epicure ". 

Ce paiTage fi précis , & des autori- 
tés auffi refbe&ables que celles de 
Gaffendi & de Séneque auroie^t dû ^ 
ce me femble , faire quelque fenfation 
fur tant de déclamateurs qui ont cru 
pouvoir fe permettre d'outrager fi gra- 
tuitement la mémoire d'Epicure. 

Le premier & le fécond livre de 
Gaffendi font employés à écrire la vie 
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«TEpicure. Ce philofophe iflu d'unç 
famille difHnguée naquit à Gargetes f 
Bourgade voiûne d'Athènes, environ 
trois cens quarante ans avant l'Ere 
chrétienne. Sa mère étoit fort fuper£ 
titieufe y & croyoit aux efprits & aux 
revenans. Le jeune Epicure fut en- 
voyé à Samos , enfuite à Athènes * 
pour y faire (es études. Son maître dç 
grammaire lui parlant un jour du 
chaos qu'il difoit être l'origine de tout^ 
le jeune écolier lui demanda : » Si le 
v chaos eft l'origine de toutes chofes % 
d'où tire-t-il lui-même fon origi- 
ne ? ** Le maître embarrafle , répon- 
dit que cette queftion étoit de la com- 
pétence des philofophes qui font; 
profeffion de chercher la vérité. A 
quoi Epicure'répondit ; „ Puifque cela 
„ eft ainfi , je vais étudier fous ceux 
„ qui s'appliquent à connoître lavéri- 
„ té w . Telle fut l'origine de fon goût 
pour la philofophie j la le&ure des ou- 
vrages de Démocrite 9e contribua pas 
peu à Yy attacher. 
Parvenu à un âge plus mûr , Epi* 
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cure fe mit. à philofopher ,*• il' ouvrit . 
une* école d'abord' à Samos v enfuite à 
Athènes où il fé fixa. ïl y fit l'acqui- 
fïtion d'un jardin pour là fonime de fix 
mille livres ou environ de notre mon* 
noie. Cétoit-là qu'il vivoit avec un. 

Îîetit nombre dé difciples choifis dans- 
e fein dfe l'amitié , & la communicà^ 
tion de la raifbnr Ses quatre princî- 
paux^ difciples furent Métrodore , Hé-- 
rodôte, Hermachus & Poliftrate. Ci- 
eéronremarque qu'on, n'a jamais vu- 
d'exemple' d*une union auffi confiante 
depuis Orefte , Pilade & TWéè. Ils ; 
àv oient (ans ceffe le portrait de leur 
maître devant lés yeux, au lit & au- 
bain. Epicure a compofé environ trois' 
cens ouvrages dont nous n'avons que- 
desfragmens très-* imparfaits. Le temps 
nous a. pas. confèrvé lie reflfe , & -t'eft' 
peut-être la plus grande perte qu'ait 4 
lit la république dés- lettres.* Ce ' 
;rand homme, tourmenté toute fa vie- 
ie la goutte, cherchoit. fa confolation 
dans l'étude de la nature , & dans cet 4 
épancheraent du ^ cœxir fi' : propre à . 
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adoucir les miferes humaines. Il donna 
julqu à la fin , l'exemple de la conduite 
la plus irréprochable par la continence 
& la lobnété , ne vivant que de legu- 
mes> & ne buvant jamais de vin, Ceft 
ainû qu'il pouffa fa carrière jufqu'à 
lâge de foixante « douze ans. Sur fes 
derniers jours il étoit devenu fi foiblè 
qu'il ne pouvoit plus fupporter la lu* 
miere ni lies vêtemenSé Sentant (a fia 
approcher, il fit fes dernières difpofi- 
tions , entra dans unbain chaud , avala 
un verre de via, & expira bientôt 
après. 

Dans (es derniersmomere, Epicure 
écrivit à Hermachus la lettre fùivante 
que Cicéron nous a tranfinife , en com- 
parant la mort d'Epicure avec celle 
des. Léonidas v des Epaminendas & 
des autres héros de la Grrece. „ Je v oui 
„ écris, Hermachus, dans cet heureux 
„.jour, le dernier de maviej.je foufc 
„.fre des entrailles & de la veflie au 
^ deflus de ce. que l'on peut s'imagi- 
^ner; mais joppofe à mes maux la 
f> joie de monelpntjÇJi me rappellar^ 
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„ les preuve? 4es importantes vérités 
9J que j'ai établis. Je vous : recomm.an- 
99 de les enfans de Métrodore j c'eft 
„ un foin digne de rattaftheoientoue 
„ vous avez eu dans votre jeunette , 
„ pour la philofophie & pour moi "• 

Les difciples d'Epicure continuer 
rent à vivre de la même manière après 
(a mort, leur école produtfit piufieurs 
hommes célèbres. 

. Pans le quatrième livre , Gaffendi 
remonte à la fourcede la haine & des 
inventives auxquelles . Epicjire s'eft 
trouvé en butte. Les Stoïciens y don* 
aèrent lieu. Zenon, patriarche de ces 
derniers , étoit un homme d'un efprii 
rare, ruais fpmbre & acariâtre ; il sa£ 
focia avec quelques autres philofophes 
de la même trempe , 8f parvint à fon* 
(1er une feâe qui fut depuis trés-flo* 
rifTante. Cette fe&e profeffoit à Texr 
térieur , ce que nous appelions le ri- 
gorifme , pleine d'ailleurs des plus fin-* 

lieres prétentions qu'Horace a & 
Bien ridicuiifées dans fes fatyres. Séner 
que, dans la tragédie de Thiefte, peint 
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àûffi d'après nature la morgue ftoï- 
cieiine dans ces vers $ 

On eft Ror quand on eft fans crainte & fans defir« 
A cet empire heureux chacun peut parvenir. 

Epicure fans tant d'appareil & de 
fefte plaidoit en faveur des droits de 
la nature, qu'il prétendoit être très- 
légitimes par eux-mêmes j il ne s'agit 
foie que de les bien entendre. Il pre- 
noit un parti mitoyen entre la ri- 
gueur & le relâchement* Comme 
u fuivoit une route diamétralement 
oppofée à celle dé Zenon , il n'en fal- 
lut pas d'avantage pour ameuter les 
Stoïciens contre lui ; & delà tant de 
fottifes & d'imputations ealomnieufes 
contre Épicure , lefquelies ont mal- 
heureufement féduit des efprits très* 
éclairés, & fin>tout un des plus fages 
& des plus agréables écrivains de 
l'antiquité. 

Le cinquième iivte roule fur la re-> 
Kgion cTÉpicure. On y voit que lu 
philofophe d'Athènes a toujours re- 
connu Texiftence de la* divinité. Il 
penfoit auffi fainement qu'un payetf 
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pouvoit le faire fur fon excelleirce. ïf 
alloit même dans les temples, & Ton 
fcait le mot de cet ancien : „ Que 
„ Jupiter ne lui avoit jamais paru 
j, plus grand que depuis qu'il av*>it 
„ vu Epicure profterrié au pied *le 
„ Ces autels u . Il eft vrai qu'il a nié la 
providence; il penfoit que c'étoit 
dérogera la haute idée que l'on doit 
avoir de l'Être fuprême que 'de le 
-éroire occupé des chofes d'ici-bas. „ La 
j, divinité , difoit-il , eft trop heureu- 
/„ Ce & trop Supérieure -à la nature 
j, humaine* pour defcendre dans tous 
„ ces détails ". Ainfiil tomba dans l'ir- 
réligion par un principetrop religieux* 
Il teroit téméraire ae vouloir difoul- 
per Epicure fer ce chapitre j auffi 
GafTendi l'abandonne-t-il aux repro- 
éhes qu'on lui a fàit de couper les 
reins à la vertu, fi l'on peut fe fervir 
de ce terme , en lui enlevant Ces plus 
fermes foutiens. Mais notre philofophe 
fait voir en même-tems qu*Epicure a 
eu pour complices tous les fages de 
^'antiquité dont les fyftêmes tnéolo-; 



giqaes bien approfondis, netoient pas 
plus favorables . à la providence 9 ils 
ne différaient entreux que du plus 
ou du moins ; ainfi les Stoïciens étoîent 
dans un étranger erreur, fi en con- 
damnant les xpicnriens ils croy oient 
-valoir beaucoup mieux qu'eux avec 
leur ? fatalité , & leur. Dieu rond & 
igné coupé en parcelles dans tous les 
.très qui cQmpofènt .la nature. Gaf- 
(endine feit point de quartier à aucun 
^philpfophe for ce point de religion t 
pas/îRçme au divin Plate». 

La juitification d'Epicure for l'arti- 
cle des mœurs y fait le fujet du iixie- 
jae livrç. Le philofophe d'Athènes 
étok bien éloigné , -comme on voit 
par le. contenu de ce livre , de xette 
dépravation qu'on lui ,a imputée. 
Le jardin d?Epiçure v ce berceau d'une 
û iiluftre école, n'étoit rien moins 
ru'iin ligu de proftitution ., comme 
1 a plu au fanatique Chnfippe de le 
débiter^- ç'étph le féjovir de Vhonnê- 
teté^dè la philofophie & de l'amitié ; 
Ùçs femmes d'Athènes célèbres par 
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leur beauté & leurs talens venoient 
y puiier l'amour de la fcience & de 
la vertu. 

Dans le feptieme livre Gaflendi 
repoufleencore les caloiànies des Stofr 
ciens contre la tempérance d'Epicure, 
& le huitième livre a pou* objet 
l'examen & la réfutation de ce qu'E- 
picure avoit avancé touchant les arts 
libéraux £r méchaniques. Tel eft le 
plan de cet ouvrage qui réunit au 

{)lus haut degré la précifion du flyle> 
es recherches de l'érudition, & la 
jùftefle de la diale&ique. Il fuffit, 
pour en faire l'éloge r de citer le fuf* 
frage de deux grands connoiffetirs (i ) 
qui conviennent que ce livre eft un 
chef- d œuvre qui vaut lui feui tous les 
ouvrages qu'on a compofés en faveur 
d'Epicure. Gaflendi y a joint des re- 
marques fur le dixième livré de Dio- 
;ene de Laërce > avec une expofitiort 
les maximes d'Epicure fuivies de no- 
tes (impies & lumineufes* Epicurô 

ayoit 

0) BaylcôtMrabW5*tewU . 4 
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4voit divifê & philofophlê en trois 
branches, la canoniq\ie,la morale & la 
phyfique. Toute fa doârine étoît re* 
duite en aphorifmes. Gaffendi l'avoit 
d'abord donnée au public fous cette 
même forme ; mais les changement 
& les éclairçiflemens qu'elle deman- 
doit, l'engagèrent infenfiblementdans 
de longs détails ; la matière s'étendit 
entre fes mains au point de former un 
volume considérable , & un cours de 
philo fophie très- complet & très-inf» 
truftif : c'eft de cet ouvrage que nous 
avons extrait le précis du fyftêjne de 
Gaffendi qu'on trouvera à la fuite de 
fa vie. 

La-vie d'Epicure fut reçue du pu- 
blic avec l'empreffement qu'elle méri- 
toit , & mit le dernier fcéau à la répu- 
tation de Gaffendi , qui parut alors être 
par venu à ce périodequi met également 
au deffus de l'éloge & de la critique. 

En 1645 une chaire de mathéma- 
tique étant venue à vaquer au col- 
lège Royal,ie cardinal Louis de Riche- 
lieu , archevêque de Lyon , & grand 
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aumônier de France, nomma Gaflend* 
pour la remplir : notre philofophe qui 
favoit que le fage ne doit pas s'immi£ 
Cer dans beaucoup d'affaires, la re&- 
fa d'abord , mais enfin il l'accepta for 
fcsinftances réitérées du cardinal: le: 
jour de fon inftallation il prononça 
une harangue qui fut très-applaudie , 
& dans laquelle il fit un éloge déli-» 
cat du cardinal , de tous les profef- 
feurs fes collègues , fans oublier Mo- 
rin , rendant ainfi le bien pour le maL 
D^ nouvelles affaires appellerent 
encore Gaffendi en Provence ; il fit 
alors imprimer fes ouvrages à Lyon*. 
IitravaiUoit toujours avec une ardeur 
infatigable, fur-tout à des expériences 
de phyfique qui lui coûtèrent cher j 
il en eut une maladie qui le mit aux 
portes de la mort. L'aftrologue Mo-- 
rin annonça qu'il n'en releveroit pas ; 
il avoit été inftruit de fon état, .&.* 
comptant qu'il étoit perdu fans ref- 
four ce > il fe félicitait de trouver cette 
occafion/ de venger & de rétablir 
l'honneur de fon art décrié ; mais ç$. 
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lut encore un nouveau tujet de côn- 
fufion pour lui. Gaflendi ne le porta 
jamais mieux que dans le tems où 
Morin avoir prédit la mort , -& réîuta " 
ainfi l'aftrologue autant par lbn ex- 
périence que par fes écrits. Notre phi- 
lofophe n'eut pas plutôt recouvré fa 
fan té, qu'il mit la- dernière main à* 
plusieurs ouvrages qu'il avoir entre- 
pris. Ces ouvrages font les vies de Ty* 
cobrahé , de Copernic & de Régio- 
montanus i célèbres aftronomes. Il fe * 
rendit auffi utile à iéglife de Digne 
p&r plufieurs recherches favantes fur 
tes droits & fes antiquités. -Il donna ■ 
encore un traité fur la mufique Fran- * 
coife, avec une explication raifonnée ! 
des tons de voix * des inflexions & " 
des modulations : il en parle auffi per* * 
tâiemmeat qij on pou voit le faire dan» ; 
qti tems où cet art étoit encore au 1 
berceau ; enfin , comme aucun genre * 
^érudition ne lui étoit étranger , il l 
écrivit forJ'évaluation^es fefterces un * 
petit traité qui répand beaucoup- 
Se jpvir fiii^çette partie de riûftokc 
ancienne.* Fi- 
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Le livre des principes de phyfique 
de Defcartes faifoit alors du bruit. 
Sorbieres qui fe trouvoit en Hollande, 
voulut engager Gaffendi à écrire con- 
tre Defcartes. Mais notre philofophe 
ne jugea pas à propos de le faire, 
perfuadé de l'inutilité de ces conteC 
tarions littéraires qui n'aboutiffent 
la plupart du temps ,-qu'à repaître la 
vaine curiofité des gens défœuvrés 
pour qui elles forment-une efpece de 
ipeftacle , & Gaffendi ne vouloitpas 
fe donner en fpe&acle. D ailleurs il 
n'étoit pas en refte envers Defcartes, 
& celui-ci ayant gardé le filence, 
l'autre ne croyoit pas devoir être 
le premier à le rompre. Cependant 
Rivet lui ayant écrit pour lui deman- 
der fon avis fur les principes de 
phyfique. Voici ce qu il lui répon- 
dit, y, Je ne crois pas qu'on doive fe 
j, mettre en frais pour réfuter un fyf- 
„ tême qui probablement ne furvivra 
5 , pas à celui qui l'a inventé. Rien 
„ n'eft plus ennuyant , il tue fbn lec-». 
„ teur $ on s'étonne que ces fadaifej 
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„ aient tant coûté à leur auteur ; pour 
„ moi je ne puis qu appréhender beau* 
„ coup pour la témérité d'un homme 
„ qui veut ainfi détrôner Ariftote, afin 
,> de te mettre à fa place , en fubfti- 
^ tuant à l'ancienne do&rine une au- 
„ tredodrine non moins erronée : il eft 
„ bien fingulier qu'un û grand géo«» 
,-, mètre veuille nous donner des fa- 
„ daifes & des rêveries pour des dé-' 
„ monflrations. 

Cette critique qui décela fans dou- 
te l'homme piqué , fournit à Baillet 
Foccafion de déprimer Gaflendi pour 
élever Defcartes fon héros $ mais 
Baillet n'auroit pas tant déclamé , s'il 
avoit pu preffentir le jugement de la 
poftérité qui fèpible avoir juftifié par- 
faitement la production de notre phi- 
lofophe. 

Defcartes, témoin du difcrédit où; 
étoient tombées fes méditations , de- 
puis qu'on lifok les Injlanccs de Gaf- 
fendi, voulut y répliquer par une 
réponfe en «£orme. Il avoit d'abord 
joué le. mépris pour le livre & fon 1 
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auteur, mais il comprit enfin qu'il' nôt* 
devoit point- mépriier ce qui n étoit* 
pas méprifable , il répondit quoiqum-, 
directement , feighant de "n'avoir pas* ; 
lu la réfutation de fon adverfake* Gafc : 
fèndi ne fe crut pas obligé" de répon- 
dre une féconde fois à des argument 
qu'il a voit, déjà combattus, & qui ne 
le reproduifoiént point fous de nou- 
velles preuves. Cétok afîez la cou- 
tume de Defcartes de revenir toujours, 
aux principes qu'il avoit déjà pofés , , 
{ans s'embarrafler fi on les avok re-* 
futés, & à prouver le même par le 
ijnême. Cependant, comme la divifioiv 
de ces deux grands hommes ne lai£ 
foit pas de produire un mauvais effet r < t 
M^ l'abbé d'Eftrées , *qui fut depuis 
cardinal, gricind amateur des lettres, &• 
avec connoiffance de caufe, réfolut 
de faire ceffer* cefcandale iktécake* 
Bôur cet effet îl invita un jour à dn 
ner- Defcartes, GafTendi, Roberval & 
l'abbé-de Maroiies, & quelques autres 
amis communs., GaflWndi ne put s'y 
couver à , caufç d'une itidifp$fi$iott ' 
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3ui lui étoit furvenue la nuit précé- 
ente. Après le dîner Monfieur l'abbé 1 
d'Eûrées mena la compagnie chez> 
Gaffendi ; . l'accord fe fie akement en- 
tre deux philofôphes qui s eftimoient 
réciproquement- ; dès que Gaffendi 
fut en état de fortir , il alla rendre vi- 
fite à Defcartes j ils fe jurèrent dès- 
lors une amitié, qui ne Ait jamais dé»- 
memie. ~ 

Les fréquens voyages de Gaffendi,; 
fes . études continuelles , fes veilles j 
fes >expériences laborieufes, altérèrent 
prodigieufement fafanté ; il fallut fe. 
fbumettre au régime , non pas pour 
fà nourriture, il n'en avoit jamais eu. 
befoin 9 .mais on l'obligea de renoncera 
à l'étude , facrifice qui lui coûta beau- 
coup. Au mois de Février 1655 , Ton. 
état empira fi. fort qu'on le crut per- 
du fans reffource. Il échappa cepen- 
dant au danger, &, eut même affez de 
repos l'Été fuivant;mais au mois d'Ofto- 
bre r il retomba dans un état dont il, 
ne de voit plus fe relever. Il fut trai-, 
té pendant fa maladie par .pluûeuri 
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médecins qui ne le quittaient jamais* 
Ces docteurs , quoique de (es amis y 
ordonnèrent d'un avis «commun trei* 
ze faignées fur ce corps exténué de 
veilles, de travaux & de diète. Le 
malade fe fournit à tout avec beau- 
coup de réfignation. Guy Patin qui 
étoit du nombre de fes médecins & 
fon ami particulier, s'approcha de Ton 
lit pour lui dire de mettre ordre à fe* 
affaires. Notre philofophe levant la 
t$te, répondit tranquillement „ qu'il 
„ avoit pourvu à tout " : il reçut en* 
fuite les derniers facremens. Il con- 
ferva jufqu à la fin au milieu du dépé- 
riffement de ks forces , fa douceur &: 
fa préfence d'efprit , effet du calme &c 
delafécénitéde fon ame. Sentant que fa 
fin approchoit , il prit la main de fon 
fecretaire qu'il pofà fiir fon coeur , en* 
proférant ces trois dernières paroles»* 
mt Voilà ce que c'efl: que la vie de 
» Thomme "• Il expira bientôt après : 
ce fut le 24 O&obre 165 5. Il étoit 
âgé de foixante- trois ans neufs mois t 
on ne douta point dans le temps que: 

ces 
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ces nombreufèsfaignées n'enflent abré- 
gé fes jours. Ainfî il mourut viftime 
de fa trop grande docilité envers les 
médecins > comme Defcartes périt par 
fon peu de "condefeendance à leur 

Deux jours après fa mort, fon 
corps fut porté à l'églife de fâint Ni* 
colas- des- Champs. Ses obfeques fu- 
rent honorées d'un concours prodi- 
gieux de gens de diftin&ion & de fa- 
vans. Elles forent ordonnées par M. 
de Montmor , maître des requêtes f 
& l'un des quarante de l'académie 
iirançoife. Ce favant magiftrat paya 
ce dernier tribut à fon ami ; il le fit 
inhumer dans la chapelle de faint Jo- 
feph , où Ton voit fon maufblée & fon 
bufte de marbre. La piort de Gaflen- 
xli laifla un grand vuide dans l'Eu- 
rope favante, & tous les philofophès 
de ce temps arroferent fon tombeau 
-de leurs larmes. 

. . Comment , en effet , ne Tauroit-on 
pas:regretté ? La candeur de fon ame 
réfléchie dans tous ks écrits, lafimpU*» 

G 
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cité de fes mœurs dignes des premiers 
âges , l'aménité de (on caraftere égal 
dans toutes les circonftances , l'en- 
jouement de fa conversation vive & 
coupée de faillies agréables , toutes 
ces qualités rendoient fa fociété dé- 
licieufe. 

Si la voix du peuple eft un garant 
certain de la vérité, il fuffira de dire, 
à la louange de notre philofophe , 
qu'en Provence on l'appelloit le faim 
prêtre , fuffrage d'autant plus flatteur, 

Su'il eft bien rare qu'on (oit prophète 
ans fon pays. Cette bonne opinion 
que fon mérite avoit infpirée à fes corn- 

Îtatriotes , ne fe démentit jamais , & 
orfque Taxil fon fuccefTeur à la pré- 
vôté de Digne , prononça fon orai- 
fon funèbre dans le chapitre de cette 
ville, l'auditoire qui étoit nombreux 
l'interrompit par fes fanglots. Jamais 
vie n'a été plus unie & plus modefte 
que la fienne, il ne vivoit que de lé- 
gumes , & ne buvoit que de l'eau. „ II 
„ vivoit , dit Sorbieres, comme un 
„ anachorète au milieu de Pari 
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h quoiqu'il n'eût pas fait les trois vœux, 
„ Û les obfervoit auffi rigoureufement 
„ qu'aucun autre religieux ". Falloit* 
il que cet homme , philofophe fans 
licence , & pieux fans impolitefle , fe 
trouvât en outte aux traits de la ca- 
lomnie } On répondra que s'il ne les 
avbit point effuyés, il auroit eu ce trait 
de conformité de moins avec fes mo- 
dèles ; car par une fatalité auffi bizarre 
que marquée , parmi tous les fages qui 
ont illuftré le Lycée depuis Socrate 
jufqu'à nos jours , il n'en eft pas un 
feul qui n'aie été dénigré. Le titre de 
philofophe exempt de préjugés, étoit 
plus que fuffifànt pour lui attirer des 
perfécutions j il avoit d'ailleurs foute- 
nu qu'Epicure avoit quelquefois rai- 
fon, & qu'Àriftote avoit fouvent tort. 
Les Péripatéticiens qu'il avoit fou- 
droyés l'accuferent d'athéifme ; mais 
leurs délations & leurs cris furent 
regardés comme les derniers foupirs 
d'une fefte expirante. Morin renou- 
veiia depuis la même accufation j il 
publioit hautement que Gaffendi n'a- 

G x 
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voit point de religion , & qu'il dégui- 
foit fes fentimens par pure politique & 
dans la crainte du feu (Metu atomorum 
ignis ) : c'étoit ainfi que ce fanatique , 
fans aucunes preuves, s'érigeoit enicru- 
tateur des cœurs ; notre philofophe 
auroit pu lui fufeiter des affaires fé- 
rieufes j il fit mieux , il s en vengea 
par de bonnes manières. 

Si de l'examen de ces vertus focia^ 
les qui formoient la belle ame deGaf- 
fendi , on paffe aux qualités de Tefprit , 
qui n'admirera la profondeur & la va- 
riété de fes connoiffances ! On voit ré- 
gner dans tous fes écrits cette méthode 
& cette clarté qui font le principal 
mérite des matières philofophiques. 
Nourri de la fleur des meilleurs écri- 
vains , toutes fes produ&ions font or- 
nées de la latinité la plus pure , & 
d'une érudition univerfelle qu'il ré- 
pandoitpar-tout , fouvent même avec 
prodigalité. Son éloquence n'étoit 
point recherchée j il fa voit fe paffer 
de tout ornement fuperflu. Enhn on 
ne fauroit rendre fbn élpg£ plus com- 
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plet, qu'en difant de lui, avec Bayle^ 
qu'il a été le plus humanijle des phi- 
lofophes , & le plus philûfopke dei hu- 
manijles. 
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Pre's avoir ébauché le portrait 
de Gaffendi , il nous refte à donner 
une idée de fon fyftême , fi toutefois 
on peut donner le nom de fyftême à 
des opinions que l'analogie avoue, & 
que Gaffendi ne propofoit d'ailleurs 
que comme de fimples conjeftures - f il 
pouvoit s'appliquer ce beau paffage 
de Cicéron : „ j expliquerai mon fen- 
„ timent (1 ) comme je le pourrai, non 
„ en prenant un ton d'oracle comme 
5 , un autre Apollon $ mais en fuivant 
„ comme un foible mortel la conjec- 
„ ture la plus probable". En effet, bien 
loin de prendre un ton d'oracle , ou 

( i ) Ut pouro expllcabo non tamtn ut Pitkais J polio eerta 
vt fint & fixa qu<z dixero , fed ut homonculus probabiliorcm 
tonjecluramfequms, Cicer* Tufcul, u 
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de donner des décidons tranchantes , 
notre philofophe fe fert à chaque pas 
de ce mot, Effe videtuncélameparoît 
probable : il favoit ignorer fans mur- 
mure ce qu'il voyoit être fupérieur à 
l'intelligence humaine. C'eft ainfi que 
Montagne difoit que l'ignorance & l'in- 
curiojîté font deux bons oreillers pour 
une tête bien faite* Auffi notre philofo- 
phe eut-il le courage de douter fur ce 
que fes devanciers ou {es contempo- 
rains avoient eu la préfomption de dé-* 
ciderj mais fon fepticifme fut toujours 
raifonnable,& n'empiéta jamais furies 
queflions qui ne font pas de fon dik 
trio, comme celles de l'article fui- 
vant. 

Je ne faurois trop répéter que je ne 
fais qu'expofer nuement ce qu'a penfé 
GafTendi , comme l'on pourra s'en con- 
vaincre , fi on veut prendre la peine 
de lire les citations juftificatives que 
j'ai eu foin de joindre à mon texte} 
je n'ai extrait de GafTendi que ce 
qui fait, à proprement parier, fon 
fyûême particulier & la bafe de 

G 4 
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FEpicuréifine réformé, Iaiflant à l'écart 
les queftions fur lefquelles les décou- 
vertes poftérieures à fon fiecle ont ré- 
pandu un nouveau jour , & qui feront 
probablement plus éclaircies encore 
par la génération fuivante. 
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CHAPITRE I. . 

De l'Ame. 

On peu, ** en ttois d* 
les opinions des anciens fur l'ame hu- 
maine. Les uns croyoient que chaque 
ame particulière étoit une portion de 
l'ame univerfelle , une étincelle déta- 
chée de ce feu divin où elle avoit exif- 
té de toute éternité , & où elle alloit 
fe confondre après la mort, dépouil- 
lée de toutes {es fenfations individuel- 
les. Virgile a développé ce fyftême 
dans ces vers : „ Lesabeilles ( i ) par- 
„ ticipentàla fubftancede ladivinitéf 
„ à cette ame univerfelle répandue en 
„ tous lieux dans les airs , fur la terre 
„ & dans la mer , & de laquelle non- 
„ feulement les hommes , mais encore 
„ tout ce qui refpire dans l'univers 

( I ) Effe apibus partent divin* mentis & hauftus j 
JEthtrtos dixere Deum namqut ore per omnes , 
Terras , traHufque maris cotlumque profundum , 
Hune pecudes , armenta , viros , genus omne fer arum » 
Quem fibi nafctntem tenues arcentrt vitas , &c. 

Virgil» Georg. lib. 4, 
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„ tire fon origine , c'eft dans cette 
„ arne immenfé que fe fait la ré- 
„ folution de chaque ame particulière 
„ qui ne meurt point , mais qui s'en- 
„ Vole au ciel , & qui eft réunie à la 
fubftance des aftres ". 
Tel étoit le fentiment le plus reçu 
dans Fantiquité : c'étoit entr'autres ce- 
lui de Platon,dePythagore,de Zenon, 
des Stoïciens , &de plufieurs autres. 
La féconde claffe des philofophes , 
comme Dicéarque , Ariftoxene , Gai- 
lien , croy oient Famé une qualité pro- 
venante du jeu & de la difpofîtion de 
nos organes , fembiable à Fharmonie 
ui refaite de Faccord des inftrumens 
e mufique : Cudwort, philofophe 
Anglois ', a renouvelle cette opinion. 
Epicure & {es difciples formoient 
la troifieme claffe qui fembloit tenir 
des deux premières. Les Epicuriens 
penfoient , avec Platon , Zenon , &c. 
que Famé étoit un fouffle de feu ; & 
avec Dicéarque & Gallien#ls faifoient 
confifter Fefprit dans une faculté qui 
dépendoit aune certaine combinai- 
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ion d'atomes. Plutarque nous fait con- 
noître le fyftême Epicurien fur Famé 
par lepafïagefuivant, traduétion d'A- 
miot : „ L'ame eft une certaine tem- 
„ pératurede je ne fais quoi de feu, de 
„ je ne fais quoi d'air, de je ne fais quoi 
„ devent,&d'un autrequatriemejene 
„ fais quoi , qui n'a pas de nom " (i). 

Il n'y a point d'opinion philofophi- 
que fur l'entendement humain , qu'on 
ne puifîe ramener à l'un de ces trois 
principes généraux dont nous venons 
de donner une expofition fommaire. 

Nous n'entrerons point ici dans la 
queftion de l'ame du monde qui nous 
meneroit trop loin , nous nous con- 
tenterons d'oppofer à {es partifans l'ar- 
gument d'Arnobe aux Platoniciens , 
que faint Auguftin a (2) développé 
aepuis, & qui eft peut-être le feul 
qu'on puiffe faire valoir contre ce dog- 
me compliqué. „ Comment ne rou- 
„ giflez-vous pas , difoit Arnobe , d'ad- 
„ mettre un Dieu hétéroclite , un 

# (1) Plutarque, Traité des opinions philofophiquts jtraduo» 
tion d'Amiot. 

(») Auguft. De civitate Dû* Ub. 4. 
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„ Dieu qui fera caduque dans les vieil- 
„ lards , imbécille dans les enfans , & 
99 furieux dans les frénétiques. O dé- 
„ mencei ô impiété " 1 

On peut répondre aux féconds phi- 
- lofophes qui font de Famé un réful- 
tat de la ftrufture & du jeu des or- 
ganes corporels > qu'il n'y a aucune 
comparaison à faire entre les organes 
& lame d'une part , les inftrumens & 
l'harmonie de l'autre $ chaque corde 
d'un infiniment de mufique produit 
par (es vibrations fonores , cette har- 
monie qui charme nos oreilles j mais 
les fibres dont nos organes font tifTus , 
foit qu'on les prenne enfemble ou fé- 
parément , font incapables de produire 
aucune chofe qui reflemble aux facul- 
tés de Teiprit : quipourroit s'imaginer 
par exemple , qu'un mufcle pût don- 
ner, une moitié ou un quart de ré- 
flexion , de même que la corde d'un 
violon rend un denii-ton , un quart 
de ton. 
r *PfycAologied*Epicvites J e{krepro» 
* vrctxt , & fous des formes fi 
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variées, qu'elle feule mérite un exa~ 
me ii & une réfutation férieufe. Nous al- 
lons voir, avec GafTendi, combien elle 
eft erronée j & quoique les argumens 
allégués par ce philoibphe contre Epi- 
cure foient très-iolides , nous y en join- 
drons encore d'autres empruntés de 
M. Jacquelot ou d'autres bons auteurs. 
Démocrite avoit d'abord iuppofé 



que les atomes ou les parties élémen- 
taires de la matière étoient douées de 
la faculté de penfer. Ainû , dans cette 
hy pothefe, une pierre , uge plante , un 
vil excrément font compofés de par- 
ties penfantes. Epicure fentant le ri- 
dicule de cette opinion , foutint que 
les atomes ne penloient point par eux- 
mêmes , mais que leur aflemblage dans 
un certain ordre que nous nommons 
organifktïon , pouvoit produire une 
intelligence qui fubfiftoit tant que. ces 
atomes confervoient la même aifpoiî» 
t£on,& qui périflbit par leur défunion* 
Mais v a-t-on répondu à Epicure, it 
Famé étpit un amas de corpufcules 
d'air y de feu & de fang bien quiatef- 
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fentiésj fi ces corpufcules avoient quel- 
que faculté fenfiûve ou intelle&uelle, 
il s'enfuivroit que la matière en géné- 
rai pourroit connoître & fêntir. Epi- 
cure n'admettoit point cette consé- 
quence} mais il ne voyoit pas qu'il im- 
pliquoit contradiftion d'avancer que 
aes atomes deftitués de tout fentiment, 
de toute perception par eux-mêmes , 
puflent acquérir ces facultés étant dans 
un certain arrangement , puifque des 
parties infenfibles , il n'en fàuroit réful- 
tèr rien de fenfible , & que l'être ne 
fort point du néant. 

On ne pourroit d'ailleurs , donner 
aucune raUbn fuffifante pour que telle 
portion de matière eût le privilège 
d'avoir des idées privativement à toute 
autre partie de matière. L'ordre & 
l'arrangement dés atomes ne don- 
neront jamais que des fituations & des 
combinaifons , iefquelles ne pourront 
qu affe&er les qualités extérieures des 
corps fans influer en aucune façon fur 
leurs propriétés intrihfeqûes. 
~ *' iç veux enfiiite mettre en parai- 
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le le les attributs de l'entendement hu- 
main avec ceux de la matière , je crois 
Îi'ils (ont très-diflemblables entr'eux. 
out ce que la matière offre à mes 
yeux , fe réduit aux trois dimenfions 
de la longueur, largeur & profondeur. 
Je defcends en moi-même , je réfléchis 
fur la nature de mes connoiflances , & 
je trouve qu'aucune de ces chofes que 
j'ai apperçues dans les êtres matériels 
n'eft appliquable à la façon de penfer. 
Je ne vois aucun rapport entre une li- 
;ne droite , courbe y elliptique > & 
[affirmation , le doute & la volonté. 
Rien d'analogue entre un cercle & un 
jugement 9 un triangle & la raifon , un 
périmètre quelconque & l'entende- 
ment humain j il n'eft point de corps 
d'ailleurs , qui ne m'offre des parties 
diftin&es & féparées , & je fens com- 
bien il répugne de dire une portion 
de penfée, un tiers de réflexion. 

L'ame , félon Epicure , eft compo- 
fée d'un certain nombre d'atomes: 
examinons fon raifonnement. L'ame 
fera donc formée de vingt atomes,plus 
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ou moins : Chacun de ces corpufculcs 
coopère en fon particulier à l'enten- 
dement humain , où il n'y coopère 
pas. Dans le premier cas , voilà donc 
vingt particules de matière qui au- 
ront chacune de leur côté, une idée , 
chaque particule fera occupée de fa 
fonction fans pouvoir partager ni mê- 
me connoître la fonftion de la par- 
celle voifine } puifqu'elles font diffé- 
rentes entre elles, leurs opérations 
différeront conféquemment : l'une 
voudra , l'autre ne voudra pas ; l'une 
affirmera , l'autre niera. Or , je laiffe à 
penfer fi un jugement, une réflexion 
pourra jamais éclore de ce chaos de 
perceptions déparâtes : Juger ,■ c'eft 
comparer deux idées enfemble , pour 
en conclure le rapport ou la différen- 
"ce : or , pour faire ce rapport, il fapt 
fenrir les deux idées à la fois ; cepen- 
dant t, dans l'hypothefe préfente , cha- 
que .atome ne peut avoir qu'une feule 
■k :u>/miepeniée : où donc trouver le 
l des deux idées ? A 
accordée la préroga- 
tive 
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rive de porter un jugement? 
aux atomes du milieu, ou aux atomes 
collatéraux? Mais pourquoi les uns 
plutôt que les autres ! Ce iêra donc 
une confcfion & une anarchie éter- 
nelle parmi cette petite république 
pen&nte : or, chacun fait s'il éprouve 
pareille chofe au dedans de lui , lort 
qu'il veut porter un jugement. 

Si chacun de ces vingt atomes que 
nous avons dit compoSer Famé dans 
rhypothefe épicurienne , ne met rien 
du uen dans l'exercice des facultés in- 
telleôuelles , & qu'A n y en ait qu'un 
feul qui en (bit chargé 9 la même diffi- 
culté fabfîftera toujours à l'égard de 
cet unique atome ; car quoiqu'il iok 
un numériquement , il eft néanmoins 
une collection de parties qu'on peut 
divifer mentalement , quoiqu'on ne 
puiffe les divifer réellement à caufe 
de la nature de l'atome qui ne donne 
aucune prife aux corps étrangers. 

Je fuppofe donc pour un moment 
eue mon ame eft un atome , & je rai- 
tonne ainfi : J'entends un homme qui 

H 
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me parle, & en même-temps je vois ûl 
figure & fes traits. Quand l'atome de 
mon ame n'aùroit que deux parties , 
chacune d'elle, ne pourra éprouver 
ces fenfations en même-temps, par- 
ce que l'une n'eft pas l'autre. Impar- 
tie A verra, & la partie B entendra , 
ou la partie A entendra & la partie 
B verra : la partie A ne pourra com- 
pofer fa fenfation avec celle qu'elle 
n'a pas. La partie B feça dans le mê- 
me cas, elle ignorera même fi fa com- 
pagne à reflenti quelque chofe. Qr , 
je compare aifément ces deux impret 
fions différentes que mes fens me tranf- 
mettent à la fois j donc le principe 
qui reçoit & qui compare ces deux 
idées doit être parfaitement fimple & 
parfaitement un ; donc il eft de fa na- 
ture fans parties & fans extenfion: 
donc il eft fpirituel ? Mais , dira- t-on , 
un point zénonique n'eft-il pas fans 
étendue? Qui pourra l'empêcher d'a- 
voir la faculté ^de penfer ? La matière 
peut donc être fufceptible de penfée* 
Il eft vrai que le poiat zénonique 
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n'auroit rien en lui-même d'eacclufif 
à la penfée : mais l'exiftence de ce 
point eft démontrée chimérique* Il 
Faut en effet renoncer aux notions 
les plus fimples pour s'imaginer que 
la matière dont l'étendue fait un attri- 
but primitif & effentiel, puifle être 
compofée d'élémens qui n'ayant ni 
étendue, ni partie , ne feauroient con- 
féquemment fe toucher , ni s'unir les 
uns aux autres. Au refte, quand on 
accorderoit que Dieu , par fa toute 
puiffance, peut rendre cet élément 
de matière fimple & penfant, la tranf- 
création de cet élément le rendroit 
entièrement corfforme à ce que nous 
entendons par la fpiritualité. 

Quelques fatisfaifantes que paroit 
fent lesraifons qu'on vient de déduire, 
certains efprits ne les goûtent pas. 
» A la vérité , difent-ils , nos connoi£ 
» fances ne font ni quarrées , ni oblon- 
» gués, mais la gravitation & le mou- 
» vement ne le font pas , & ces deux 
» principes fe trouvent néanmoins 
* réunis à l'étendue. Que de nouveaux' 

H 2 
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» attributs le phyficien ne deceuvre- 

* t-il pas chaque jour dans la ma- 
» tiere ? » Que de vertus fingulieres ne 
» nous offrent point Féleftiicité & le 
» magnétifme î on en voit plufieurs 
» qui paroiffent incompatible? enfem- 
5> ble dans le même fujet ; mais cette 

* incompatibilité apparente ne fub- 
» fifteroit peut-être pas à notre égard , 
*fi nous venions enfin à découvrir 

* une propriété générale dont les 
irautrespuflentfeaéduire. Avant que 

* de décider fi la penfée & l'étendue 
» peuvent fubfifter enfembie ou non, 
*> attendez du moins qu'on aye décou- 
se vert toutes les propriétés de lama- 
$> tiere dont le domaine s'accroît fi fort 
m de jour en jour. Alors il fera permis 
*> de rendre raifon de toutes les pro- 
priétés qui ne paroiffent pas tenir 
» les unes aux autres , & de remonter , 
*> par une liaifon graduelle & démon- 
ta trée des différens modes, jufqu'à cet 
» attribut effentiel & primitif qui eft 

* la fourcê de tous les autres , & qui 
jh "*nfe oéûérale du fyftêrae du 
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» monde. Mais jufqu'à ce moment 
» gardez- vous bieo <le décider rien 
» fur la nature de lame, puiique vous 
» ne pouvez nier votre ignorance 
» profonde fur cette matière. D'ail- 
„ leurs , vous n'êtes pas en droit de 
» me reprocher des contradictions , 
» parce que je foutiens qu'une fiibf- 
» tance peut être corps & penfer en 
» même-temps. Les contrariétés ne 
» font pas mieux fauvées dans votre 
» fyftême j car , comment concevoir 
»mn être fur qui rien ne peut agir , 
» & qui n'agit fur rien ? Un être qui 
» ne peut occuper aucune place f 
» & qui fe trouve cependant dans 
» le corps humain. Ainiî, difficultés de 
» toutes pans : or, contradictions pour 
» contradictions > qu'importe laquelle 
» domine? Dans ma façon de penfer, 
» j'ai du moins le mérite de ne point 
» multiplier les êtres fans néceflité , 
» & fans raifon fuffifante. J'aime mieu^f <- 
» croire que l'entendement humain 
»eft une fimple faculté furajoutée 
» à la machine d'une manière qui paffe 
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i»ma pénétration, que d'en faire 
» un être à part, & de réalifer de pu- 
5 , res abftra&ions $ je fuis bien loin d'i- 
„ miter les poètes qui perfonnifi oient 
9f les vertus & les paflions j encore 
„ plus loin de la (implicite de certains 
„ idiots qui attribuoient une ame & 
„ une intelligence à la pierre d'aimant 
f , & aux autres phénomènes dont ils 
99 admiroient les effets , fans pouvoir 
„ en pénétrer les taufes. 

Ce raifonnement pourroit éblouir 
au premier coup d'oeil f mais le pref- 
tige ceffe , fi on vient à l'examiner 
de près : eft-ce une raifon pour re- 
fufer d'admettre une fubftance diftinc- 
te de la matière, que de ne pouvoir 
comprendre comment cette fubftance 
eft unie au corps & agir fur lui ? 
A chaque pas on trouve des myftères 
dans la nature j & quel eft l'homme 
qui refufera d'y acquiefcer , fous pré- 
texte qu'il n'en comprend par les rai- 
foris ? Ce feroit raifonner tout auffi con- 
(équemment que fi l'on difoit , je ne 
(àurois convenir que le pain fe tranf- 



forme en chile , parce que je ne con- 
çois pas comment le bled peur germer 
dans la terre. 

U eft vrai que les merveilleux ef- 
fets de la gravitation 9 de Téleâriciré 
& du magnétilme confondent notre 
intelligence ; cependant on n' apper- 
çoit dans tous ces phénomènes qu'un 
principe aveugle, paffif, purement 
méchanique, qui ne lçauroït entrer 
dans aucune forte de comparaison 
avec un principe qui connoît , délibère 
& agit librement. Dira-t-on en effet , 
que le feu éleftrique , raifonne & que 
1 attraction réfléchit , que lun & l'au- 
tre ont une motion fpontanée ? 
D'ailleurs, tout mouvement fe divifè, 
ce qui ne peut-être appliqué à la 
faculté depenfer, à moins qu'on ne 
veuille faire voir une moitié & un 
cinquième d'entendement humain : il 
n'eu donc pas néceflaire de connoître 
la nature intime d'un fujet pour af- 
firmer ou nier la liaifon de deux at- 
tributs dans le même fujet ; il faut 
encore prouver la non répugnance de 
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ces attributs pour les fuppofef dans 
la même fubrcance ; or , on ne peut 
concevoir un être étendu & penfent 
enmême-tems, pas plus qu'une figure 
ovale & pentagonaie tout à la Fois: 
donc , &c. &o 

Il eft bien aifé de démontrer ce 
eue lame n'eft pas ; mais il n'eft pas 
« aifé de faire voir ce qu'elle eft par . 
la feule lumière naturelle. On prou- 
ve par des raifonnemeps qui frappent, 
qu'elle n'eft pas matière } mais con* 
çok-on, d'une autre part , que quelque 
chofe puiffe exifter fans avoir aucune 
des dimenfions de la matière ? On 
n'expliquera jamais comment une 
idée qui eft la représentation d'un 
objet étendu (1) peut être le mode 
d'une fubftance fans parties. On ne 
fçaura jamais la raifon , qui fait qu'une 
idée (1) peut offrir une figure fan* 

être 

(l) Species eft extenfa dut mextenfa. S'- txttnfa quidan 
tum corvorea conveniaque fuutn JtAjiHum extenfitm : fi 
intxtenja , tum non habet ratiotum fptcùi.., Gaflcûdi-, D*&* 
tatio 4 , ad. S ex:. Médit, », 

(1) Gaffendi, ibsdim. 
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être figurée ou une couleur fans être 
colorée. Ce feroit encore de là phi- 
lofophie perdue que de prétendre 
expliquer comment l'ame peut fe 
trouver dans le concours des nerfs 
& reffentir les impreffions qu'ils lui 
tranfmettent, tandis que cette ame ne 
peut avoir ni mouvement , ni repos , 
ni figure , ni fituation, (i) 

Ce n'eft pas la feule difficulté qu'on 
aye à dévorer dans la fuppofition crue 
l'ame puifle occuper une place nxe 
dans le cerveau ou dans la glande 
pinéale , fi elle n'a en même tems des 
parties correfpondantes aux parties 
du lieu qu'elle occupe : fi petit que 
l'on faffe (2) ce lieu , il a toujours une 
dimenfion , & un efprit de fa nature 
ne peut exifter que dans un point 
où il n'y a ni haut, ni bas, ni côté droit, 
ni côté gauche. On fe perd dans cet 
abyme , quand on veut le creufer y Se 

(1) Cum tu in pun&o exlfiens in quo non funtvlttot 
$ec à dexura , nec àfenijlra , fuperior aut inférior, Ganeitu 9 
ObjccL contra Cart, 

(2) Quantulaeumque fit Ma. pars tMtenfa tamen ejl& ta Mi 
totxundtris , particulasaut partiçuliê Ulius rtfpondiiUU, 

l 
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cette localité de Famé a toujours été 
recueil des raifonneurs qui n'ont pas 
voulu reconnoître que c'étoit un mys- 
tère impénétrable à la raifon. 

t Ce n'efl: pas encore tout : il reftera 
à prouver (i) comment les efprits 
animaux peuvent fe mouvoir eux- 
mêmes & mettre en jeu toute la ma- 
chine. Premièrement , ils ne fauroient 
Te mouvoir eux-mêmes, puifqu'ils ne 
font que matière , & que c'eft un prin- 
cipe confiant que la matière ne peut 
fe donner à elle-même le mouve- 
ment. Sera-ce donc l'ame qui mettra 
ces efprits en jeu ? Mais famé n'a au- 
cunes parties pair le moyen defquel- 
les elle puiiTe toucher & pouffer ces 

(i) Ut prateream capi non poffe quomodo tu motumU- 
lis imprimes fi ipfe in pun&o fis , nifi ivft corpus fis , feu 
nifi corpus habtas qui ilios continuas fimulquc propellas ; 
nam fi dlcas ipfos perfe moveri, ac te/olummodo , diriger e 
ivforum moium y mémento tealicubi negaffe moveri corpus per 
je ut proinde inferri pojfes te effe motus iumscaufam ; ac defa» 
deexplica nobis quomodo talis directio , fine aliquâ tui motio- 
ne effe valeat ? Quomodo contenue in rem aliquam , & motio 
illius fine contaau mutub moventis & mobtfis? Quomodo con- 
tactusfine corpore , quando ( ut lumine maturali efi adeojperf* 
picuum) tangere & tangi nifi corpus , nullapoteftres, Gaiîendi, 
Objections & Infiances contre les Méditations de Def cartes , 
qui font dans le tjoifieme volume. Èdtâop in-folio de Lyç* 
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esprits vitaux quelle anime: or, la, 
direéHon des efprits ne fèf peut faire 
fans quelque impulfion : fi c'eft l'ame 
qui en eft le principe , qu'on démon- 
tre donc comment elle peut agir fur 
une autre fubftance fans une pulfa- 
tion réelle, & lui communiquer le 
mouvement, s'il n'y a un mutuel con- 
taft entre le mobile & le moteur y 
puifque la lumière naturelle nous dé- 
montre évidemment qu'il n'y a qu'un 
corps qui puiffe toucher & être tou- 
ché. 

C'étoit ainfi que Gaflendi preflbit 
Defcartes. On auroit tort d'en rien 
conclure contre notre philofophe, 
dont la pureté des fentimens étoit 
d'ailleurs reconnue : au furphis il pro- 
tefte à la tête de fes obje&ions contre 
Defcartes , qu'il n'en veut point aux 
principes reconnus (1) pour vrais 
par lui-même, il n'attaque que les 
déficit des preuves Carténennes: loin 

(1) Non de rerum vtritatt fed de argument or um Vu* 
mut tamen omnia femper objicio non de conclujlone à te 
intentât* dubitans > fed ut de Vi demonftratiçnU à te pt4è* m - 
fyfité dijpdçnSi GafTtt» ibidem.,, pajfîm. '' J 

I Z. 
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de vouloir ébranler la certitude des 
dogmes qu'il défendoit , s'il propofe 
{es doutes & fes difficultés , c'eft dans 
des vues droites & louables } c'eft 
pour répandre un plus grand jour iur 
la vérité que les conteftations ne font 
ibuvent qu'éclairer & affermir da- 
vantage. 

Notre philofophe ne pouvoit adop- 
ter ce principe de Defcartes , que la 
nature de l'ame nous eu encore plus 
connue que celle de notre corps .- il 
vouloit humilier cettefiereraifon ufur- 

Êatrice téméraire des droits de Iarévé- 
iion qui veut foumettre tout à ion 
tribunal , Te rendre maîtreffe des 
premiers principes, & difputer à la 
divinité même la vifion intuitive des 
chofes dans leur effence intime. La 
méthaphyfique eft impuifiante à pro- 
duire en nous un certain degré de 
conviftion fur la tpirirualité de l'ame ; 
il ne lui a point été donné de trou- 
ver la fbLution des difficultés qu'en- 
rôle cette doctrine delà 
s en avons une cer- 
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tîtude entière , nous en fornmes rede- 
vables à une lumière infiniment fupé- 
tieure. Cependant , quoique de nous- 
mêmes nous n'allions qu'en tâtonnant 
dans ce fentier ténébreux , quoique 
la raifon ne nous fournife que des 
preuves vagues & incomplettes fur 
ces queftions fublimes , elle nous fait 
affez fentir que la penfée & l'étendue 
font deux modes infociables; elle 
nous fait faire la moitié du chemin , 
après quoi elle nous abandonne à la 
foi qui vient nous prendre par la 
main & nous conduit au terme, 

(i) Gaffendi, dans le fécond tome 
de (es ouvrages , prouve que l'enten- 
dement humain doit être fimple & 
. fans parties. Rien ne montre mieux 
fa fpiritualité , félon lui , que cette fa- 
culté qu'il a de fe replier fur lui-mê- 
me , pour connoître fes idées , & juger 
de fes propres opérations j il n'y a 
qu'un- efprit qui foit capable de fi 
grandes chofes : en effet, l'œil ne voit 

(r) Gaflend.. De animorum immortalitate pkyficét , fç&io 
)«• numbrum pofttriiu. lib. 14 t & tome 2 , in-foh* 
éditio, JLugd,.* 

1 3 
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pas qu'il voit y & l'oreille n'entend 
pas qu'elle entend , mais L'aine humai- 
ne juge fes jugemens même, (i) 

Et feroit-il poffible-de s'imaginer 
qu'une fubftance qui produit cette 
multiplicité inftantanée d'aftes divers* 
qui s'élance dans les efpaces illimi- 
tés, qui mefure & pefe en quelque 
façon Le foleil & les corps céleftes r 
qui fait de tout l'univers le vaftè 
"fchamp de fes opérations ,. qui va eiv 
fin julqu'à foumettre l'infini à fon cal- 
cul r feroit-il poflible , dis-je , qu'une 
telle fubftance fût d'une nature terres- 
tre & périflable* 

Voici encore un paffage de Bernier 
qui juftifie parfaitement le fentiment 
des Gaflendiftes fur la fpiritualité de 
Famé. Eh Dieu , mon cher , écrivoit- 
„ il à.fon ami Chapelle, ne fomme*- 
.,, nous pas cent & cent fois tombés 
^ d'accord enfemble vous & moi que 
„ quelqu'effort que nous puiffions fat- 
„ re fur notre efprit , nous ne fail- 
li) Gaflend... Ibidem... Et Bernier, de l'Entendement AcK 
main » tom. 6 , liv. 4, de l'Abrégé de la philofoghic de Ga£~ 
fendî , ^étit* 1684 « ïn-i*. 
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„ rions jamais concevoir comme quoi 
„ de corpufcules inienfibles il en puif- 
„ fe jamais rien réfiilter de fenfible y 
„ fans qu'il intervienne rien que d'in- 
„ fenfible , & qu'avec tous leurs ato- 
„ mes , quelques petits & quelques 
9 y mobiles qu'ils les faffent ( les anciens 
y 9 Epicuriens ) quelque mouvement 
yy & quelque figure qu'ils leurdonnent, 
yy en quelqu ordre y mélange & difpo- 
yy fition qu'il nous les puiffent faire voir, 
yy & même quelqu induftrieufe main 
„ qui les pût conduire ; ils ne fauroient 
yy jamais, demeurant dans la fuppofi- 
„ tion que ces corpufcules n'ont pas 
^ d'autres propriétés que celles que 
„ je viens de leur attribuer, nous 
„ faire imaginer comment il en puifle 
9 , réfulter un compofé , je ne dis pas 
„ qui foit raifonnant comme l'homme, 
„ mais qui foit feulement fenfitif com- 
„ me le pourroit être le plus vil & le 
„ plus imparfait vermifleau de terre 
„ qui fè trouve. 

Si l'ame eft une fubftance fimple , 
elle eft donc indiflbluble , immortelle 

14 
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par conféquent. D ailleurs il n y a 
point d'anéantifTement dans la nature j 
ce qu'on appelle improprement mort, 
deftruftion , n'eft au vrai qu'une répa- 
ration des parties, le compofé fe dit- 
fout, l'élément refte. Or, notre ame, 
comme on l'a prouvé ci-deflus, eft: 
fans aucune compofition; donc elle 
eft indeftruéfcible, donc elle forvivra k 
la diflblution des organes corporels* 
(i) Cependant cette immortalité' 
eft purement précaire , Dieu feui eft 
immortel, & tout ce qui a eu un com- 
mencement paroît devoir finir y ainfr 
l'Etre Suprême auroit fort bien pu ne 
créer nos âmes que pour un temps au 
bout duquel ces âmes devroient per- 
dre leur exiftence. On concevront mê* 
me facilement cette mortalité des âmes 
fens aucune annihilation , eu fuppo- 

(l) Soins nattira autor improductus fit , atquc idcirco 
ilcatur , folus habere immortalitatem abfolutam fciUcet illam 
quà impojjibile eft ut auemadmodum manquant capit eau- 
Jamque fui effe non habet ita numquam definat, fatendvm 
gft ut totum mundum ita ru in comportas habere precariam » 
dumtaxat immortalitatem at poffe abfolute fiquidem velit 
iH n'thilum redigi verum ex fuppofitione quod nihil molitur 
ffétter jiatur* ordinem » & quod fapientijfime inftituit idem 
t'onflanterverfevtrart* Pcrfpicuum eft ut iacorporeas in ater*. 
nun ptrjev trituras. ' 
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font que Dieu eût attaché l'exercice 
des facultés intelleftuelles à l'aftion 
perpétuelle des organes extérieurs f 
dont l'interruption plongeroit l'ame 
dans l'inertie, L'ame dans cette hy po- 
thefe , fobfifteroit toujours quant à fon 
cflence; d'ailleurs, elle ne conferveroit 
pks aucune fonâion $ mais la volonté 
divine nous a manifefté le contraire : 
c'eft donc en elle qu'il faut chercher 
les preuves rigoureuies de l'immorta- 
lité de lame. 

- Rien n'eft plus problématique que 
le vrai fèntiment des anciens philoso- 
phes fur ce point important j fi nous 
cdnfultons les plus célèbres d'entr'eux, 
On ne trouve rien de précis fur l'im- 
mortalité de l'ame. Platon & Ariftote 
difènt fouvent le pour & le contre : ( 1 ) , 
Cicéron reproche â Platon fon incon- 
féquence , mais il tombe fouvent lui- 
même dans cet inconvénient. Tantôt 
il parle des fupplices réfervésdans une 
autre vie pour les malfaiteurs , tantôt 

( 1 ) Dt Platonis inconflantU longim tfl dker$ Gctr,D# 
uaturd Deorum. 
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il dit, aufujet de ces mêmes fupplices r 
„ Quelle eft ( i ) la vieille affez rado- 
„ teufe pour y ajouter foi"? Dans fes 
épitres, il dit formellement : „Lorfque 
„ j'aurai cefle ( i ) de vivre , je n'aurai 
„ plus aucun fentiment ". Séneque qui 
en plusieurs endroits parle en faveur de 
Fimmortalité dé Famé y fe contredit 
lui-même fouvent (3). „ léferai après 
„ ma mort , ce que j'étois avant de 
„ naître u , dit-il dans fes lettres. 

Le fyftême de la réfufion de chaque 
ame particulière , dans l'ame univer- 
felle, qui étoit fi dominant chez les an- 
ciens , n'étoit pas moins commode que 
l'attente de Fanéantiflement pour la 
faufle fécurité de l'incrédule. Dans 
cette hypothefe , chaque ameparticu* 
liere perdoit fon exiftence & (es fen- 
fations individuelles, en fe confondant 
dans le grand tout, potir participer à 
Y exiftence commune de ce tout. 




me 



fuît,.. Ep. 54. Séneque dit encore, mors eft non ejfc* O» 
g oûnoît encore de lui ce vers fi fameux : 
Poft morttm nihil eft ipfaque mort nihiU 
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Malgré tous ces nuages, on trouve 
des principes très-lumineux dans Pla- • 
ton & dans Cicéron fur la vie future. 
& on a tpyjoursfait valoir avec avan- 
tage l'argument qui fuit. 

» Quand je confklere T difoit Cicé- 
» ron , cette prodigieufe ( 1 ) activité de 
» l'efprit humain, ce fouvenir du paffé, 
» cette prévoyance de l'avenir $ les 
» arts, les fciënces où il eft parvenu , 
» tant de découvertes qu'il a faites j je 
» ne puis me perfuader qu'une nature 
» capable de h grandes chofes, foit fu- 
» jette à la mort €i * 

Ce n'eft pas feulement par cette fa- 
culté que Tarne poffede d'étendre fes 
connoifTances vers les objets les plus 
reculés des fens , que l'on démontre fa 
dignité & fon excellence. Ses affec- 
tions prouvent, d'une manière encore 
plus frappante , fa haute deftination. 
Ce fond de defirs inépuifables dans 
le cœur humain, ces vœux qui ne 
connoiffent d'autres bornes que de 

( 1 ) Sic fenfio cum tanta ceUritas animorum fit , tantôt mth 
moria prateritorum futur orum prudentia tôt artes , tanta fa- 
p'untia, tôt inventa non pojfe tant naturam qu<z res cas cwtç 
matât ejjjc mortalcm y Cicer. de Sencâ- cap* 2U 
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n'en point avoir , cette pente invinci 
ble vers la félicité qui le tourmente 
{ans cefle , ne font-ce pas là autant d« 
ptéfages confolans de l'immortalité ? 
„ La preuve la plus fenfible de l'âme 
„ que j'aie trouvé , difoit Saint-Evre- 
„ mont , c'eft ce defir que j'ai d'être 
„ toujours ". 

C'eft en effet cet inftinft qui nous 
infpire tapt d'horreur pour le néant , 

3ui met dans le cœur des hommes au 
effus du vulgaire cet intérêt fi vif 
qu'ils prennent au jugement delà pos- 
térité, au point de facrifier leurs tra- 
vaux , leurs veilles , leur fanté au defir 
de mériter fon fuffrage. 

.Je ne puis m'empêcher de rappor- 
ter ici ce morceau u fublime & u tou* 
chant de la tragédie de Catond'Utique 
compofée par le célèbre Addiflon. 
C'eft une expreflion du fentiment que 
la nature femble avoir mis dans le 
cœur de l'homme. Voici ce beau mo- 
nologue tel que M. de Voltaire l'a 
traduit de i'Anglois. 

Oui Platon tu dis vrai , notre ame eft immortelle , 
Ç'eft un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle* 



de Gajfendi. 109 

Et] d'où vieil droit fans lui ce grand preflentiment. 

Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant. 

Vendes fiedesfans fin jefens que tu m'entraînes: 

Du monde & de mes fens je vais brifer les chaînes. 

Et «l'ouvrir , loin d'un corps dans la fange arrêté, 

Les portes de la vie & de l'éternité. 

L'éternité 1 quel mot confolant & terrible ! 

O lumière ! ô nuage ! ô profondeur horrible ! 

Quefuis-je ? Où fiùVje ?T)ù vais-je, & d'où rois-je tirép 

Dans quel climat nouveau, dans quel monde ignoré 

Le moment du trépas va- 1— il plonger mon être? 

Où fera cet efprit qui ne peut fe connoître ? 

Que me préfentez-vous abyme ténébreux ? 

Allons; s*ii eft un Dieu,Caton doit être heureux; 

Il en eft un fans doute , & je fuis fon ouvrage : 
Lui-même au coeur du jufte il empreint fon image. 
Il doit venger fa caufe , & punir les pervers. 
Mais comment, dans quel te ms & dans quel univers? 
Ici la vertu pleure & l'audace l'opprime , 
L'innocence à genoux y tend la gorge au crime > 
La fortune y domine, & tout y fuit fon char. 
Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 
Hâtons-nous de fortir d'une prifon funefte : 
Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte. 
Tu te caches de nous , dans nos jours de fommeil : 
Cette vie eft un fonge, & la mort un réveil. 

On a cité & combattu fi fou vent les 
objeftions de Lucrèce fur l'immorta- 
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lité de lame qu'il feroit peut-être inu- 
tile d'en parler encore ici ; cependant 
comme le fiijet femble le demander , 
voici la plus fpécieufe de toutes que 
j'ai traduite librement. 

„ (i) L'amenait avec le corps, «Ile 
j, participe à fon accroiffement & à 
„ la caducité : informe dans les années 
„ de l'enfance où les organes font fi 
„ délicats, elle n'a pour- lors que des 
„ idées foibles & bornées ; à mefiire 
9> que l'âge fortifie les fens & mûrit la 
„ raifon , les facultés de l'homme fe 
„ développent, le fond defes connoi£ 
„ fances augmente, le jugement fe 
„ perfè£Uonne j mais dès que la vieil- 

(i) Praterea Gigni pafïter cum <orpore &una $ 
Crefcere Jenfimus pariterque fenefcere mtnttm , 
Nam velut infirmo putri teneroqu€ vagantur* 
Corporefic animi fcquitur fe.it en tia tenais 
Inde uhï robufli. adolevit v tribus cet as. 
Confilium quoque ma] us & auctior efi animi vis* 
Pofi ubi jam validis quaffatum viribus cevi 
Cçrpus , & obtufis celiderum viribus anus , 
Claudicat ingenium délirât linguaque menfquc 
Omnia deficiunt atqut uno tempore défunt ; 
Ergo diJfoLvi quoque consenti omnem anima 
Naturam ceu jumus in altos aris auras 
Ouandoquidem Gigni pariter pariterque videmus % 
vrefetre. & (u* dotuijimul avo fejj'a fatifeiu 

Uicret, Ub. 3, 
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^ leffe vient de fon bras pefant > miner 
M fon foible corps, la raiibn chancelle, 
99 rhomme balbutie , bat la campa- 
09 gne, fes fens émoufTés tombent dans 
99 la langueur , les reflbrts de la ma- 
„ chine iè relâchent ; tes facultés Fa* 
„ bandonnent & s eclipfent totale- 
„ ment} il eft donc naturel de penfer 
„ que Tame à notre mort , s'évaporera 
„ comme une légère fumée dans le 
» vague de l'air 5 puifque, comme je 
„ l'ai fait voir, elle a des liaifom d'ori- 
gine avec le corps , & qu'elle par- 
tage fon altération & ùl déca- 
dence ". 

C'étoit ainfi que Lucrèce croyoit 
faire la véritable hiftoire de t'ame. Son 
but eft de prouver que tout périt avec 
nous ; on voit dans fon troiueme livre 
qu'il a pris à tâche de renverier de 
fond en comble toutes les preuves 
dont on avoit accoutumé d'étayer l'im- 
mortalité : fes objeftions font d'autant 
plus féduifentes, quelles font toutes ti- 
rées delà phyfiologie^& amenées avec 
beaucoup d'art : ily déploie fon éner- 
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gie ordinaire , parée de toutes les 
chefles & de toutes les grâces de h 

{>oéfîe. Le poifon y eft par-tout dé" 
ayé dans le neftar. Gaffendi paffe en 
revue toutes fes objections au nom- 
bre de vingt-fept , il en démêle le fort 
& le foible j il s'attache fur-tout à faire 
fentir la faufleté des conféquences 
dont fon adverfaire prétendoit fe pré- 
valoir. Ainfi , de ce que Famé com- 
mence d'exifter avec le corps # Une 
s'enfuit point du tout qu'elle doive pé- 
rir avec lui. Rien n'eft plus vrai que 
l'ame fe reflent de l'altération ou du 
dépériflement des organes du corps 
humain $ que la différente conforma- 
tion des organes caufe l'inégalité des 
efprits 9 que Tair extérieur , les alimens, 
le méchanifme des fens ; en un mot , 
que tout ce quiarapportau fyftêmede 
1 organifation , influe confidérablement 
fur les fonctions de l'entendement hu- 
main , qu'une bleflure à la tête , une 
fibre dérangée , & la morfure d'un 
chien fuffifent pour troubler la raifon 
la plus faine , qu'enfin , il eft des 

crifes 
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«rifes dans la vie d'où femble dépen- 
dre la fufpenfion ou la ceffation des 
facultés de l'ame. Ces vérités affligean- 
tes (ont un contrepoids bien humiliant 
de la haute idée que l'homme a con- 
çue de foti efprit : Lucrèce n'exagère 
donc rien quand il expofe ces taits ; 
mais qu'eft-ce qu'il prouve par tout 
cet étalage/ L'union & non pas Fiden* 
tité de l'ame avec le corps. Dans tout 
cela, dit Gaffendi, le corps humain 
n'eft qu'un infiniment : ainfi le mufi- 
cien ne déploiera jamais la fupériorité 
de fon art fi fon inftrument eit défec- 
tueux ; ainfi un écrivain peindra bien 
ou mal fiiivant que fa plume fera bon- 
ne ou mauvaife j donnez un œil de 
vingt-cinq ans à un vieillard de qua- 
tre-vingt-dix , il verra auffi clairement 
que le jeune homme* 

La phyfiologie heurte fouvent de 
front la métaphyfique j mais elle doit 
fe taire , parce qu'elle ne voit gue les 
dehors , & non l'enceinte de l'ame > 
àu'elie fe borne donc à étudier les 
fooËHont organiques ou les fon&ion» 

K 
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CHAPITRE II- 

De ta génération de nos idées. 

VJTAssbndi pofe pour premier 
©ndement de fa do&rine fur les idées, 
^ue y, lame en venant au monde eft (t ) 
,? fèmblable à une table rafe où il n'y 
^a aucun caradere empreint, car 
„ ceux qui difeat que Famé a des idée* 
„ gravées dans elle par la nature , & 
„ que les fens ne lui ont point tran£ 
„ ruifes , ne fauroient en aucune façon 
9 , prouver ce qu'ils avancent ". Voilà 
le fyftême des idées innées coulé à 
fond par ce principe* 

Toute l'antiquité avoit cru jufques, 
à DefcarteSj que rien ri eft dansUintel- 
lecl fans avoir été plutôt ( 2 ) dans le 
fens. Lorfque Defcartes eut déclaré 
la guerre à Ariftote, il profcrivit cet- 

( I ) Mentent tabulant, rafilem in quâ nihil calatum dcpic- 
tumve... Qui dicunt ideas à naturâ imprejfas neqae per f enfui 
ac qui fit as quod dicunt minime probant.., GaflL Inftitutiontê 
egicKt pars prima , defimplici rerum imaginations 

1 (2) Nihil eft in inullccbt quod non prius futrit in f enfui 
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ffc opinion avec les erreurs de cet an- 
cien ; mais Gaflendî & quelques au- 
tres philofophes ont fauve cette étin- 
celle des cendres du péripatétifine. S'il 
y avoit des idées innées, ce feroient 
lans doute ces propofitions générales 
dîtes axiomes qu'il iuffit d'énoncer, 
pour que refont les conçoive & y 
acquiefee fur le champ. Telle eft cet- 
te propofition : le tout eft plus grand' 
que fa partie. Cependant personne ne* 
peut porter le jugement énoncé par 
cette propofition , fans favoir ce que* 
c*eft que le tout & la partie , & fans 
avoir comparé ces deux chofes ; ees ; 
notions ne peuvent être introduites 
dans l'entendement que par le canal 
des ièns ; & les fens ne peuvent tranf- 
mettre que des idées (impies & parti- 
culières , comme, par exemple, une 
maifon & fbn couvert, un arbre & fes- 
branches ; aànfi ce n'eft qu'en compa- 
rant tes idées ou réprefentations (péda- 
les de chacun de ces objets particu- 
liers , que l'eforit pourra prononcer 
que le tout eft plus grand que la.pap* 



i; 

* 
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tie, parce qu'il auramefcrè & rapport 
té enfemble l'arbre & la branche t la 
maifon & le toit : donc les idées (i) 
énérales font toujours précédées & 
ormées des idées particulières» Or , 
les idées particulières ne peuvent ve- 
nir des objets extérieurs que par l'en- 
iremife des fens j donc il n'y a rien 
dans l'entendement qui n'ait été plu- 
tôt dans les fens ; donc il n'y a point 
d'idée innée. 

Il feroit en effet abforde de foutenir 
qu'une abftra&ion, une idée générale 
fut innée dans l'entendement, fans 
avoir connu plutôt les idées & les 
termes dont cette propofition eft con- 
çue : „ Il vaudroit autant, dit agréa- 
„ blement Locke, prouver à un hom- 
^me (2) qu'il a a&uellement cent 
„ francs argent comptant dans fa jx>- 
„ che , quoiqu'il n'y aye ni louis d'or, 

( x ) Cum intelleHus nihil pojjit nhfi per fpeeus m phan* 




percïpiant perfpi 
art. vr 



fùlarïbus inchoarc. Gaflend... Phyfica , fectio Urtïa numbrun^ 
pofterius , lib. Il de LntclUchi feu menu, 

( 1 ) Locke , EJfai fur l'entendement humain> livre premier» 
•kap. 3. 



V 



de Gajfendu n<jf 

9% m écu , ni aucune pièce de mon- 
1, noie qui puiffe former a&uellement 
„ cette lomme. " 

On cite comme une forte preuve 
enfavéur des idéesinnées , le confènte- 
ment prompt que Ton ac corde à certai- 
nes vérités auffi-tot qu'on les entend 
prononcer ; mais fi cette preuve eft 
tonne, il n'y aura point de vérité mathé 
màtique qui ne foit innée , puifqu'on 
les retient feulement à la feule expofî- 
tion qu'on en fait* Il en eft de même 
des principes des autres feiences. 

» Mais , dit-on, ces connoiflances 
» n'ont befoin que d'être développées, 
» l'âme les porte en naiflant «. A cela 
Fon répond que fi Famé en étoit ori- 
ginairement pourvue , ilfaudroit qu'on 
pût en découvrir quelques traces dans 
elle-même, car il feroit ridicule de dire 
que ces connoiflances exiftent dans 
Fentendement incognito ^kmoins qu'on 
ne veuille foutenir qu'une chofe eft & 
n'eft-pas en même-tems dans un mê- 
me lieu. Mais une marque certaine 
que ces notions qu'on ne veut que 
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développer , n'exiftent en aucune 
niere dans l'entendement, c'eft qu^ 
l'homme a befoin d'acquérir ces coa— 
noiffances prétendues innées ; & L'ex- 
périence, d'accord avec la raifon, prou- 
ve qu'il ne les acquiert que par le£ 
facultés que Dieu lui a accordé» 
pour cet effet. 

» Mais , dira-t-on encore^ pourquoi 

# tous les hommes s'accorder oient-ils 
» unanimement fur certaines opinions, 
» s'ils ne les trou voient empreintes 
» dans leur ame. Ces opinions peu- 

# vent varier, quant aux apparences, 
» mais le fond eft toujours le même» 
» Il faut néceffairement que la nature 
» les ait elle-même gravées dans leur 
» efprit , puifqu'ils les reçoivent tous 

# d'un confentement général. 

Il n y a point au monde de vérité 
fur laquelle les hommes foient plus 
conftamment d'accord que celle-ci: 
Six & trois font neuf y neuf & trois font 
dou^e. Or , les Cartéfiens diront-ifs 
que ces principes fi clairs font nés 
avec nous ? S'ils en viennes* là , les 

maîtres 
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^ï^aîtres de mathématiques ne leur au- 
ront pas beaucoup d'obligation? or, fi 
* es vérités auffi fimples que celles-là 
e font point gravées originairement 
ans.nqtre efprit , comment d'autres 

X^érités moins évidentes feroient- elles 

Xxmees r 

' Mais par furabondance de droit , 

K)h a encore prouvé aux Carthéfiens 
crue tous les nommes conviennent de 
ces principes qu'on fuppofe innés. Si 
ces caractères primitifs imprimés 
dans les âmes humaines , n ? ét oient en- 
fuite méconnus que parce que des 
hommes aveuglés ou prévenus les ont 
dénatures , ils s'enfuivroit que ces 

i>rincipes devroient briller dans toute 
eur pureté chez les enfans , les foux 
&. les imbécilles ; un voyagé qu'on 
peut faire aux enfans trouvés, aux pe- 
tites maifons & aux hôpitaux fuffiroit 
pour convaincre de la fuppofïtion 
chimérique des idées innées* & la feu- 
lç analogie dans ce point^comme dans 
tous les autres , détruiroit tous les ar- 
gumens Carthéfiens. Néanmoins on 

JL 
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répétera ici les raifonnemens victo- 
rieux de Gaffendi fur ce fujet. 

» (i) Les idées innées devroient 
» paroître avec d'autant plus d'éclat 
» dans les enfans , Qu'elles n'auraient 
» encore pu être altérées par aucun 
» mélange de préjugé & de fophifine : 
» prenons-les donc dans le fein de 
» leur mère. Bien loin que l'embryon 
h puiffe avoir aucune notion innée , 
» il ne paroît pas même qu'il puifle 
» penfer à quelque chofe ; il ne peut 
» en effet avoir aucune idée de la lu- 
» miere , ni d'aucune choie qui (bit 
» dans le ciel & fur la terre , nidefon 
» ame, ni de fon corps; les penfées 
» du fœtus ne peuvent avoir pour 
» objet rien de ce qui eft au dehors 
» ni au dedans de fa coëffe ; il eft 
» tout au plus borné aux fenfations 
» que lui caufent la foif & une fi- 
» tuation commode ou incommode. 
» Or, que le fœtus aie des penfées qui 
» fe fuccédent fans intervalle > c'eft ce 

(i ) Gaflendi, Obj£ci....&infianîiot contra Rtnat... Oaru 
m«f... Ce paflagc , aiaû queje fuivaot* eft entièrement pris 
et Gaffendi. 
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ai que je ne conçois point : fi vous êtes 
^ jHus<clatiwoyant : qttemo*, vous-n'a- 
*t.vea qu'à le 1 prouver }■ mats- la raifbir 
^r&texpériétw-e referont pais de vo- 
9r- tre côf& Jejrfïrai- donc point Vousr 
*£nre dteft-qtieftibrô importunes, nf 

* vous prier de me dire fi vous vousr 
» reflbuvene^des'idées que vous avez 
i^eues avant que de venir au mon* 
*de , ou^ les premiers mois qui ont' 
» fuivi votre naiffance? Et fi vous ma v 
» répondez que vous en ave* perdu 1 
»~le fouvenir ; vous ne pourrez du 

* moins me contefter eue dan* ce 

* temps-là vos penfées , fuppofé mê- 
*meque vous eneuffiez, nefuflent 
*J>ien foibles -,. bien obfèures & pour 
» ain(î dire nulles. « 

Tel étoit le raisonnement que Ga£- 
fendi objeâoit à Defcartes ; & pour 
prouver combien l'intdligence hu- 
maine dépendoit, pour fes fondions , 
du cerveau 9 il alléguoit encore la 
pveuve fuivante. Ganendi reprochoit 
à fon adverfaire qu'il donnoit la ques- 
tion pour réponle , & qu'il évadoit 

Li 
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» 

l'argument * car > difoit-il» ^n(i ) puifque 
» lccerveau n'influe point fur lafacûl- 
» té de pçnfer , . il eft naturel de croi- 
» re que d^ns jupe léthargie , L'aiDfe 
m aura des idé^s fautant pliis; jp^rfai^ 
» tes qije, Je cjeïy^au.ninfluç poiiafc 
m alors fur Tes opérations : ainfi Famé*. 
» fe trouvera alors dans cette fitua- 
». tion heureufe où elle? pourra joui»* 
m d'pile-mêmej&îfera dégagée du corps-. 
ngrofEer qui la jeaptivoiî :- combien, 
» doit- elle défirçr.ççt .état de liberté*, 
n où elle peut contempler fans trou- 
» ble & fans nuage les objets qu'elle 
» connoît , fans être offufquée par les 
», vapeurs gro/îieres qui s!élevent< des 
»..fens. Je Jaifle à ceux qui ont plus de 
» fagâcité que mpi à décider fi les 
» chofes vont de même dans une 
».fyncope «. 

Selon notre philofophe , il n'eft pas 
poflible de (2) concevoir qu'un homme 
abfolument perclus de tous (es feus , 
pût avoir quelque idée : il eft même 

( I ) Ibidem» 
(a) Ibidem, 
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évident que cet homme ne vivroit 
point , s'il étoit privé du fenç du tafifc 
qui eft répandu dans toutes les par- 
ties du corps , & qu'on peut appelier 
le fens de l'exiftence. 

Puifque ces principes généraux 
qu'on ioutenoit innés , ne font pas 
T connus des perfonnes qui font- dans 
.l'état que nous venons de dire , les- 
quelles forment une partie confidé- 
. rable du genre humain j c'eft donc 
fans raifon, comme fans vérité, qu'on 
allègue que tous les hommes les com- 
prennent & y; acquiefcent auffi-tôt 
qu'on les prononce devant e\ix. Ce 
confentement général, quand bien 
même il feroit vrai , ne fourniroit 
aucune preuve aux Carthéfîens ; car , 
puifque les hommes acquiefcent à 
ces proportions générales dites axio- 
mes 9 auflirtôt qu'il les,entendent pror 
noncer, il eft clair qu'il les ignoroient 
auparavant ; car ils n'auroient pas eu 
befoin d'accorder leur fuffrage à des 
propofitions qu'ils auroient précé- 
demment connues; ils. auroient ré- 
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pondu &*êc f atfon qu'en ne leur ap- 
jprenok «en ëe nouveau , & que tou- 
tes ces explications -étoient inutiles. 

^ L' homme eft né , objeôe-t-on , 
„ avec la capacité 1 d'avoir des idées «. 
flien trfeîft plus vrai : mais ce feroit 
<*hjanger totalement la thefe que de 
confondre fes principes, avec les 
-moyens de les acquérir. Ainfi un 
-homme eft né fans bien, mais 4a na- 
ture lui a donné le moyen d'en ao- 
«périr ., pùifqtf elle Ta pourvu ttebras 
-& de mains pour cet objet : mais de 
jce <ju'an JKHftme éft né avec -des 
tmains , -en condura-t-en <jn^îl eft-ttë 
-avec *me fortune £ 

On rfeft pas plus avancé à dke que 
4'ame en venant au menée porte les 
^germes 4e ; fes connoiflan ces; car., 
xju'eft-ce que ces germes "des cofinoif- 
•fances,finon des-conncSflknces ébau- 
chées / Qu'on nous 'feflfe donc voir 
<:es connoiffances que Famé tire de 
&m propre fond , & pour lefquelles 
ie miniftere des fens eft inutile. Il 
-n'y a point de venté au momie que 
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f entendement humain Jie connût fans 
l'entremife des organes -, s'il portoit 
*n lui-même des principes qu'il tînt 
uniquement des mains de la nature. 
C'en à cette oceafion que Gaffendi 
badine Defcartes, qui fans doute pouf- 
fé à bout par fon adveriàire , avoit 
avancé que les ( 1 ) aveugles nés peu- 
vent avoir connoiffance des couleurs. 
Dans quelles bizarreries ne jëtte-point 
un fyftême que la raifon défavoue ! 
Si Dieu avoit gravé de fon propre 
doigt quelques notions dans nos âmes* 
«es nations primordiales y parôîtroient 
«tâbiement; car Dieu nie feifant rien 
«n vain, comment auroit-il gravé ces 
«rattââeœs fans qu'on pût les voir / 
Pourquoi auroit-il fait dépendre ces 
rations des organes extérieurs ? Tout 
«e qui &naae de iïètte foBveraia 
-doit ^pottèr 4'empfeinte viable de ùl 
main toute-puiffante , & puifque^es 
tonnoiâances fou» gravées -dans le 
cœur de tous les hommes , chaqut 
individu doit tes £ftingoer^»ts peinfcj 

t 4 
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car qui dit gravé ou imprimé annon- 
ce des car^&eres nets & vifibles à 
tout Je monde ; c'eft la fignification 

2ue ces termes importent avec eux. 
)r , comme nous l'avons déjà fait 
voir • plus haut y il s'en faut de beau- 
coup que tout le monde y life ces 
çaraâeres prétendus innés. 

Certains difciples de Defcartes ont 
avancé que Dieu avoit tracé dans 
nous ces cara&eres d'une manière 
implicite- Mais cette propofition eft 
bien hafardée, pour ne rien dire de 
plus» Je fuppofe qu'un Cartéfiea 
donne une boîte ou une montre à 
graver, &que le metteur- ep-œuvre 
les lui rapporte en lui difant qu'il a 
gravé ces bijoux implicitement } jç 
demande fi le défenfeur des idées 
gravées implicitement , fe paieroit 
de . la gravure implicite de fes bi- 
joux ? 

Les Carthéfiens mitigés fe font bor- 
nés au principe fuivant , le feul qu'ils 
aient reconnu inné. Voici ce prin-r 
cipe développé avec beaucoup d^rt 
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flans un ouvrage très-eftimé. (1) »I1 
» n'y a pas de propofîtion plus clai- 
» re que celle-ci : je penfe , donc je 
» fias y & Ton ne fauroit avoir au- 
» cune affurance évidente de cette 
» propofîtion, fi Ton ne concevoit clai- 
» rement ce que c*fcft qu'exifter; fi Ton 
» ne peut donc nier que les idées de 
» l'être & de la penfée font dans l'en* 
»tendement, je demande par quels 
» fens extérieurs ces idées y ont-elles 
» été produites. ? Sont-elles lumineu- 
» fes ou colorées pour y être entrées 

* par la vue d'un Ton grave ou aigu ; 

* pour y être vejiues par J'ouïe, dunç 
abonne ou mauvaife odeur , pour y 

' v> être entrées par l'odorat , de bonne 
» ou mauvaife faveur, pour y être ve- 
*nues par le goût, froides ou chau- 
» des ,. dures ou molles, pour être eiv 
» trées par l'attouchement ? Si l'on dit 
» que ces idées font formées de quei- 
„ ques images fenfibles qu'on nous 
„ dife quelles font ces images fenfi- 
„ blés aont on prétend qu'elles ont 
„ été formées, _ • 

(1) Logique de Port-Royal* 
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Cet argument fi démonftratif en 
apparence, & qui en a long-temps im- 
pofé, ne paraîtra qu'un paralogifme , 
étant rapproché à la lumière de Gaf- 
fendi. 

Mais avant que d'expofer les ré- 
ponfes qu'on a faites , & les conféquen- 
ces qu'on prétendoit tirer de cet ar- 
gument , il ne fera pas hors de pro- 
pos d'entrer dans quelques explications 
préparatoires. Defcartes avoit établi 
la théorie de l'àme fur ce fondement, 
«nie nous pouvons bien douter <te 
lexiitahce de totales objets épi nôt» 
«nvircmnerit, mais non pas «te celte 
de notre ame. Il fuppofe qne par la 
"permiffion divine, le ciel , la ferre & 
tous les corps environnons font des 
hêtres purement phanta&iqwes ; tout 
■ce quon ap perçoit , tout <?e îqu'oti 
lent , n'eft qu'un enchaînement de 
preftiges dont le diable eft l'auteur : 
les fens font faux & iiiufoïres; ainfi 
Defcartes commence par récufer ces 
-témoins fuborneurs , il fe dépouille de 
toute prévention & de toute notion 



ieGaffendi. 13I 

anticipée & ne reconnoît plus rien 
pour vraLVoilà par quels degrés il par- 
vient à cette fublime découverte :je 
fénfe , donc je fais , & s'applaudit lui- 
même de cette efpece de révélation 
jqui étoit réfervée à fon efprit privilé- 
gié. Ses difciples triomphans exaltent 
cette vérité comme le feul principe 
-fécond & lumineux d'où émanent nos 
•autres connoiflances j mais cette lu* 
miere nouvelle pourroit bien n'être 
qu'une lanterne fourde qui n'éclaire 
•qu'eux-mêmes. 

Puiique Defcartes penfoit que cha- 
que homme pouvoit aifément fe eon- 
%zmc* e ée fe doftriae for l'ame 9 ilfal« 
loit fe borner à un raifonnement clair 
•& précis, tiré de la nature des deux 
-fobuances , & démontrer que l'idée 
'de la penfèe ne renferme pas cette dé 
«tféteodue. Pourquoi recourir à des 
idées innées ? Pourquoi pofer fon 
fyûètûe for un fondement auffi fuf- 
:peft que ces hypothefes ingénieufes? 
4fou*quoi rejetter le témoignage des 
<fen$? Ce philofophe affuroit qu'il 
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vouloit fe mettre à la portée de tout 
le monde ; mais quel eft l'homme du 
peuple difpofé à écouter un phiiofo- 
)he qui lui dira que pour s'aflurer de 
a diftin&ion de Ton ame & de Ton 
corps , il faut qu'il croie que le ciel, la 
terre , fa maifon, fa famille, en un mot, 
tous les corps peuvent n'être, que 
des illufions diaboliques ? Il y a appa- 
rence que c'eft ce fondement de car- 
théfianifme qui choqua les Meilleurs 
du faint Office , lorfqu ils mirent le 
livre des Méditations à l'index. Peut- 
être ils crurent que Defcartes ëjtoit 
une efpeoede magicien, & que pour 
être fon difciple, il falloit commencer 
par fe donner au diable. 

Cependant s'ils avoient eu le ta- 
lent; ou le goût d'approfondir la mé- 
thode de Defcartes , ils n'auroient pas 
été fi prompts à la condamner. Ils 
auroient vu qu'elle ne pouvoit partir 
que d'jm génie prefque furnaturel.} 
mais telle eft la condition de l'efprit 
humain, dont la foibleffè ne fe déce- 
le fouvent mieux que dans les. plus 
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panels hommes. Quel fujet de ré- 
Lexion pour un philofophe , qu'un 
homme comme Defcartes aie médité . 
pendant dix ans pour découvrir une 
vérité, auffi, commune & aufîi trivialç 
queçeller ci ; jt^enft 9 donc je fuis 3 & 
qjïe ce même Defcartes , par une con- 
tradiction fïnguliere , aie voulu don- 
ner pour innées des idées qui! avoit;. 
été di^ç açs à trouver. 

GafTençli étoit bien éloigné d'éta- 
blir les connoiflances fondamentales 
de Fefprit humain fur des idées fi bi- 
zarres- Une goûtoit point ceprincipe 
qui conduifqk à démentir nos fens & . 
à, douter de Texiftence de l'univers. 
Quelque fage & utile que foit le dou- v 
te méthodique inventé par Defcartes, 
on peut dire cependant que ce grand 

Philofophe a été moins heureux dans 
application que dans l'invention de 
ce fyftême. Ce doute celle d'être rai- 
fonnabie , lorfquïi s'étend fur des ob- 
jets confirmés par le rapport confiant 
& uniforme de tous les lens. Ce n'eft 
plus alors le fepticifme , qui ne pref- 
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- - 
crit' rindécifion*quedans les queftîcm$i 

obfcurest & contentieufês } c'eft lé. 
vrai pyrrhomfmeqnirevxxpt^ir doute 
lès chefes* lèfr ptùs claires 8r tes* pîttsi 
évidentes. Voilà le préambule deGa£' 
fèndi contre Defcartes; il neperd'pas' 
de tems à lui prouver fon exméncé ; 
vérité fi fenfible & en même-tems fi 
difficile è. prouver par le feul raifonne- 
ment. Par cela même , quelle eft trop 
fenfible , il entre tout de fuite en lice . 
pour combattre cet Achille , cet argu- 
ment prétendu invincible dont nous 
avons vu une brillante application 
dans la logique de Port^RôyaL 

„ (i) Je me flattois , dit Gaffeadi à. 
„ Defcartes, de découvrir une vérité ' 
„ nouvelle qui fut la fource de toutes 
„ les autres , lorfque je tombai fur ce 
„ paflage de vos méditations oïi vous 
„ faites fi fort ronfler cet argument : 
njepenfe, donc je fuis. Bon Dieu ^m f é= 
9 ; criai-je ! voilà donc cette merveil- 
„ leufe découverte qui exigeoit dfe fi 
„ profondes recherches, & un fi * 

( i ) T'ai traduit mot- à met ce long pa&ge de Gafleftdi . 
tiré du commencement de fos objectons confire Defcartes* 
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». gjcandjaçpfareil de preuyes ! Si quel- 
n qu'un ayWcçtems^là^ vous eût fait 
9> cettequaftion : ExiAezrvous Defcar- 
„ tes? Vous n'auriezfu que.répondre, 
„ & voua, auriez, demandé quelques* 
f> femaines&.qîielquw mois pour vous 
„con\*aincre de votre exiftence, 
^ avant que de fatisfaireàcettequef- 
„tion .• vous n'en avez point dites- 
„ vous; une certitude, màaphyfique ^ 
„ceità>dire, fondée iur le râiibnne- 
„. menu*: mais qui, dit certitude, dit 
„ quelquechofe d'âffuté* Tout ce qui. 
„ eu Mceptible de quelques degrés 
„ deplus.d'alTurance, ceffe d'être cer- 
„. tain } ou cette nouvelle méthode n'a- 
9r joute rien de plus àJa preuyede vo- 
, x tre quç&on v ou ceffefc de nous dire 
j 9 que vous en avez uoç certitude ". 
yy Maïs fitns infifter davantage fur 
„ cet article > examinons votre objet* 
„ Quoierue perfonne ne puifle vous 
' „ conteftet le fond de l&quefëon,vous n 
5> .ne croy«& cependant pas pouvoir 
>r vous laperfaader ptetnement> fi vous 

, h n'avez recours, à des preuyes choi- 
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»- fies , & qui vous foient particuliè- 
res. Voyons préfentement fi elles 
h font concluantes : je penfe , dont je 
»fuis 9 dites- vous j c'eft à merveille } 
»<majs avez- vous oublié votre princi- : 
»pe fondamental , qui eft de regarder ? 
» comme faux ou incertain tout ce que • 
» vous auriez précédemment connu ? • 
» Vous faites profeflion de renoncer- 
ait toute notion anticipée, à tout pré-. 
* jugé; (fi toutefois on peut vous par- 
afer -que votre nouvelle opinion ne- 
» ne foit pas elle-même un préjugé )•} 
» de ce principe que vous venez d'é- 
» tablir , vous devez déduire Tenchaî- 
» nement des conféquences qu'il vous 
» refte à nous démontrer. • . Venons 
» donc à votre raifonnement ; je penfe, 
h donc je fuis u . 

» Premièrement , c'eft un pur ha- 
»-fard que cette propofition fe foit of- 
» fert à votre efprk , plutôt qu'une au- • 
»«tre. Elle ne peut naître de votre ju- 
» gement,puifque vous avez plus haut 
» renoncé à tout jugement , & cette 
^propofition:^ penfe , donc je fuis, 

énonce 
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* * 

>^nqi\oe un jugement réel dé votre 
npatt, qui fait le premier point dont 
» vous parlez. Ainn le principe & tou- 
#> tesies* conféquences ne feront jamais 
» le fruit de vos réflexion u : 
. 9% Je .penfe,'. dites- vous > mais h penr 
0.fée doit avoir un objet. A quoi pen- 
» fez-vous donc ? Eft-ce au ciel , à la 
» terre ou à votre personne /Mais fuir 
» vant votre premiere>thçfe , que vous 
W n'avez point abandonnée, tout cela 
» n'eft qu'une iliufîon. Votre idée ferai 
» donc illufoire, de même que, toutes 
» les autres idées fubféquentes. 
. „ Mais encore, qu'entendez- vous en 
» difant je penfe ? Vous çonnoiffez-vous 
i» vous même? Il y a apparence , puik 
v que vous dites/e : favezrvoujfi vous 
» exiftez ou non ? Si vous le favez , 
» vous avez donc une notion ^ antici- 
» pée, : ce qui eft contre votre hypo- 
» thefe; fi, vous ne favez pas que vous 
j> exiftez, Comment faurez-vous que 
p vous agiflez , puifque Taôion pré- 
"t>fuppofe Pexiftencer Vous ne pou- 

M 
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»vez donc (avoir fi vous pen{tf/pm£ 
„ eue penfer c^eft agir, 
j, ITaiiieufs, quand vous dites, je peu* 
,,& , c «ft commefï vous dtfiez , j*fià* 
yj penfant. Vousétesiefujet,&}apenfee 
„ eftFatmbut: oryvousncpouvezpas 
>, dire, je fuis penfant, fans déclarer eh 
9> même-temps que vous exiftez \ ainfi 
9y l'antécédent & le conféquent ne (e- 
j, ront jamais qu'une même ratfbn > 
„ par confiéquem, vous ne faites qu'é- 
„ prouver une propofïtion par lamé- 
„ me proposition. Il eft ailé de voir 
9J par tout ce qui précède , que vous 
„ voulez démontrer une chofe évi- 
, y dente par un raifonnement captieux; 
„ nonqueceraifbnnementnefoirtrès- 
9 , jufte en lui-même , mais dans votre 
» hypothefe il porte fur un principe 
„ faux ". 

Quoique ce paflage foit un peu 
long & abftrait, je Fai rapporté dans 
fon entier, pour donner une échantil- 
lon de la diale&ique <de Gaflendi : du 
pouixoit encore ajouter que cette 
proportion :jefens % donc je fuis , de- 



Vroit tout auffi bien étreaâtaife tpft 
3 autre : jepenfe donc ,je fais. Il ferabte 
^Thême que la certitude de notre extf- 
"^^ence toit plutôt fondée for le coi*- 
-cours de toutes nos fenfetions fuccef- 
Tires otifimultanées, que fer le témoi- 
gnage de la penfée, qui du moins n'eft 
pais antérieur à celui de la fenfation. 
On «bje&e que fi nos fenfations font 
l'origine commune de nos idées , ûfa 
tre ame fe trouvera par-là réduite à 
l>ien peu de chofe, comme fi nous 
«1 étions moihs fous la main dé Fêtrfe 
fuprême, qui pouvant nous commune 
quer nos connoiffances par toutes foN 
te de voies , a jugé à propos de choi- 
Cr celle de nos fens, pour exciter dans 
nos âmes ces perceptions d'où pro* 
Tiennent toutes nos connoiffances, 
celles même du bien & du mal. „ Aihfi 
*, par le m al que nous Tentons (1) nous* 
„ mêmes, dit M. l'abbé Batteux , non* 
» connoiffons le mal que nous pou* 
*vons faire aux autres, & par la 
* crainte de réprouver, ladéfenfe de 

, (1) M, l'AbW Batteux, MorêUrEpUUru 

Mi 
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*> le r&fc€ épvôjayer ~à autrui...; En 
.;* quels Carafteres plus lumineux Difeu 
» pouyoit-il graver fa loi & fa. jufti- 
» ce dans l'efpece humaine j chaque 
> mouvement de notre ame, chaque 
»impreffion des objets extérieurs fur 
f> notre corps & de notre corps fur 
» elle eft une méditation ou un déve- 
» loppement de la loi naturelle qui 
» ordonne le bien & qui défend le 
*> mal. La loi du bien-être particulier 
y> devient le code de la fociété , & 
scelle du bien-être de la fociété f 
» la caution du bien-être particu- 
» lier. 

. En voilà plus qu'il n'en faut pour 
détçuire le$ idées innées j quand on 
i^aurçit pas d'ailleurs une fi gran- 
de multitude de preuves à leur oppo* 
fer , il fuffiroit pour battre en ruine ce 
fyûêmç-de faire voir, avec % Locke 9 
jque rhomme peut acquérir & acquiert 
jBn effet fes connoiffances par toute au- 
tre voie, c'eft- à- dire, parle moyen 
des facultés que Dieu lui a données 
pour cet effet. 



\ 



. . de GaflenJL. *i jrf 

, TeBeieft donc la marche de l'en- 
tendement humain, les objets exté- 
rieurs agiffent fur nos fens qui font 
pafler à famé les mouvemens ouim- 
prenons, qu'ils eç reçoivent : ces im- 
preffions ne peuvent jamais être que 
des'repréfentations d'objets fimplesôc 
•particuliers; de la connoiffance de 
ces individus , l'homme paffe à celle 
•desefpeceSjdes efpeces aux genres, & 
•de-làils'éiëve jufqu'aux idées abftraites 
& univerfelles..Ainfi l'enfant qui fem- 
ble d'abord borné à des feniations , 
apprend peu à peu à connoître cha- 
que çhofe par les termes qu'il entend 
;fouv£nt répéter i & dont on lui e*r 
plique le fens. Enfuite il range dans 
.fa mémoire, fous différentes claffes, 
.ces démonftrations qui lui rappellent 
les chofes qu'elles défignent. À mefu- 
re que les organes fe fortifient , l'an\e 
de l'enfant perce lçs enveloppes \ éné- 
breufes de fes fens,* elle apprend à fe 
.replier fur elle-même , jce qui eft \e 
premier pas de la réflexion naiflante,; 
.elle parvient enfig à former des idées 
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qui loftt le vrii partage 
humaine, laquelle achevé . 
& de fe perfectionner 
irs de l'e&périentte, tpti 
chofe qu'une coiktotw. 
ijAiéé de Êmfatiottk 
Si l'analogie nous éclaire for r&ti* 
gine de nos idées, elfe ne nous iap* 
prend pas la manière dont elles 6 
Forment dans l'entendement : entré 
-toutes les opinions que les philofo* 
phes ont proposes fur la génération 
de nos idées , on en diftingue trois 
principales. 

La première eft celle d'Epicurfc 

r* foutenoît, d'après Démocrite, qu'A 
détachoit continuellement de Ife 
furface des objets extérieurs, des mu- 
ges de Ces mêmes objets qui produi- 
loient toutes ces perceptions da» 
notre ame , ou plutôt qui étoiént et 
les-mêmes ces perceptions. Àinfi totft 
Vopéroit,felon iui,dans l'entendement 
humain , par le moyen de ces fimuia- 
cres voltigeans qui émartôiênt fotfs 
-ceffe du tiSu des corps envkonttàn», 



St ctat'iios fêns étoient en quelque 
façon le refervoir : cette hypc*heîe, 
fi «Ue «S Temanefque, eft du moins 
brillante. 

%j& feeomie opinion eft cette tîè 
Kefefees & de-quelques autres qui ont 
expliqué de cette manière la tiarare 
île la fenfarkm : ïses corps extérieurs 
frappent rextrétmté de 1 organe dans 
lequel circulent les efprits animaux, 
c'eft-àndire , des globules ignés qui 
finit dans un flux .continuel & une ra- 
pidité inconcevable , L'ébranlement 
communiqué de l'unà l'autre de ces jglo* 
buies Vétend par une feriede viDra- 
eions continuées ju(qu au timbre du cer- 
veau où l'autre extrémité de l'organe 
va aboutir ., & de la répercuffion de 
ce timbre naît le fentiment : mais 
comment ces philofophes prouve- 
ront-ils qtfun nerf percuté & réper- 
cuté , produife de lukmême la fenfa* 
tion qui ne fauroh être une moda- 
lité de la matière, non plus que fa 
penfée ? 

Le troifîeme fyftême eft celui (te 
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JDefcartes .&« de fes difeiplps quf fejir 
tant lés difficultés extrêmes qu'il y a 
de concilier Timpreflion des organes 
avec une fubftânce fimple & fans 
parties y ont eu avec raiion recours 
au créateur : ainfi c'eft Dieu lui-mê me 
qui produit dans notre ame toutes 
les opérations dont Faftion des orga- 
nes n'efl: qu'une caufe occafionelle. 
A la vérité on x leur a répondu que 
cette foiution et oit, comme on dit. è 
machina Dois , & qu'il ne fftlipjt pas 
une fcience profonde pour dire que 
c'eft Dieu qui fait tout : mais ce par- 
ti eft le plus modefte , & par confé^ 
quent le plus fur dans tout ce qui ef^ 
au delà du nec plus ultra des çonnoif* 
fances humaines. 

L'apperception ou réflexion eft 
cette faculté de Tarne qui venant à 
fe replier fur elle même, tire de fon 
propre fond toutes fes , opérations , 
fans le fecours des organes. Cepen- 
dant on doit rejmarquer que l'ame dans 
la réflexion n'eft pas abfolument in- : 
dépendante des fens, quoiqu'elle ne 

" - ■ " • fe 
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fefervepasdeleur entremife a&uelle 
pour produire les aftes , elle fe 
lert des idées ( 1 ) fenfïbles comme de 
degrés , pour s'élever par le moyen de 
laréflepdon-jufqu a ces objets fuhlimes 
où les fens ne faur oient atteindre, en- 
forte qu'il n y a point d'idée fi abftraite 
ni fi relevée , qui n'aie des liaifons d'o- 
rigine avec quelques-uns de nos fens^ 

( I ) Uthur intdUchu Jpeciébus phantafia. perceptis um? 

£am gradihus ut r/ttiocinando affequatur ea quat fine fptci*- 
s fkântûfmifyt 'ua*Ui£it<„ Gi&mPhyfiç. ftcL $«. UD, II* 




N 



146 Abrégé du Syftéme 



C3HEA.PÏXRE II !• 



De la Volupté fEpicure. 



L 



E s êtres fenfibles agiffcnt fur no- 
tre ame de deux manières par la voie 
des fens ; par la première, ils y exci- 
tent des idées , & par la féconde , des 
affeûions. Ces deux branches collaté- 
rales naiffent des fenfations comme de 
leur fouche commune , & fe ramifient 
à l'infini. 

On entend par ce mot d'affe&ion , 
une forte d'inftinâ; , ou un mouve- 
ment naturel qui porte chaque être 
vivant à rechercher ce qui eft ami de 
fon exiftence , & à fuir ce qui lui ëft x 
contraire. Cet inftinft eft produit dans 
nous-mêmes , fans nous-mêmes & fou- 
vent malgré nous-mêmes. 

La fatisfa&ion qui naît du befoin 
rempli , eft ce qui conftitue le plaifir. 
Pour nous donner une idée jufte du 
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*eft>in & du plaifir, les phUofophes 
citent ordinairement l'exemple d'un 
loramc tourmenté d'une fbi£ violente 
<|m avale une liqueur fraîche j la pre- 
mière fenfatkm eft le befoin, la fe«- 
conde eft le plaifir. 
• Ceft uiie vérité de fait avouée 
de tout le monde y que tout être fèn» 
tant ne fe détermine à aucun afte qua 
félon fon plus grand plaifir. On a ré- 
futé & expliqué fi fouvent cette maxi- 
me dans tant de livres échos les uns ' 
des autres , qu'il feroit très-déplacé de 
s'appefantir ici fur les preuves d'un 
principe trop clair pour avoir befoin 
d'être prouvé* Chacun n'a qu'à réflé- 
chir fur lui-même & fur les motifs dé«? 
terminons de toutes fes démarches, 
pour fe convaincre que le plaifir eft, 
pour ainfi dire , Pâme de notre ame , 
qu'il eft, à fon égard, ce que le mou- 
vement çft aux corps , & que de mê- 
me que ceux-ci perlé verent dans leur 
inertie naturelle , iorfqu'ils ne font 
point excités par aucune impulfion 
étrangère $ ainfi fans le grand mobile 

N 1 
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du plaifir, l'homme feroit plongé dans 
une léthargie éternelle. Il ne feporte- 
roit à rien, il ne voudroit ni boire > ni 
manger, ni multiplier fon efpece , ion 
■état -, en un mot 9 ne différeroit point 
de celui des végétaux* 

( i ) Voici un argument d Ariftote 
touchant le plaifir. „ Tout ce que i'a- 
y , nimal appete , eft un bien par lui- 
i, même , ce qu'il defire avec le plus 
>, d'ardeur, doit être le fouverain bien : 
», or , tout ce qui refpire , appete avec 
„ beaucoup d'ardeur la volupté j 
„ donc la volupté doit conftituer le 
4, fouverain bien ". 

On demande ce que c'eft que le 
plaifir ? Il femble naturel de répondre 
qu'il eft fait pour être fenti & non pas 
analyfé; cependant on peut distinguer, 
avec GaiTendi, le phyfique& le moral 
du plaifir. Ce philofophe difoit, avec 
les (i) Epicuriens , que lephyfique du 

( î ) Ut in omnibus rcbus id quod appetUur bonum tfi , ita 
quodfumme appetUur tjfe oporttt 'fummum bonum.,, Atqui 
Polaptas hujujmodi tfi , i^jmr eam efj'e fummum bonum opor- 
zt;t, Ariflote , cité par Gaffendi , Ethicx, liber prunus dcfc* 
ilciiaie. 

; 2 ) Cc.flfond. Phyficx , fcclio $a, mtmb.,, pojî „!ib. 10 1* 
tppïtith & ajfcclibus anima. 
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Plaifir eft ce fentiment agréable qui 
téfulte de l'impreffiori de certains es- 
prits ou atomes très-fubtils & très- 
doux de leur nature , qui par leur cha- 
touillement affe&ent délicieufement 
notre cœur. La douleur , au contrai- 
re, eft produite par l'irritation de cer- 
tains efprits rudes & piquans qui froif- 
fent le cœur. Ce vifcere fe refferre à 
l'approche de ceux-ci , fe dilate quand 
les premiers agiffent fur lui : félon les 
mêmes Epicuriens , le plaiiîr confifte 
dans une certaine température ou équi- 
libre des efprits ^ & la douleur dans 
leur dérangement ou leur ofcillation. 
Qu èft-ce que le moral du plaifir ? 
Socrate Pavoit défini une (1) volupté 
fans peine; Epicure difoit, corps fans 
douleur , ame fans trouble. Les plus 
grands adverfaires d'Epicure n'ont 
garde de démentir cette maxime , fur- 
tout dans la pratique , & fi Ton vou- 
loit approfondir fans préjugé les di- 
vers fentimens des phiiofophes fur ce 
point important , on pourroit les ra- 

( 1 ) GaflT. Jbid. 

N 3 
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mener tous à ce principe commun de 
l'influence nécefiaire de nos plaifire 
fur toutes nos aftions, 

Puifaue le coeur humain n'a point 
d'autre levier , il ne s'agit que de lui 
donner la raifon pour point d'appui*. 
Or , la raifon nous démontre que lans 
les aufbiees de la vertu , le plaiiîr fort 
de fa iphere , & va dire&ement con- 
tre fon but. 

Mais qu'eft-ce que la vertu ? Le* 
Stoïciens la placoient dans les extrê- 
mes y les vrais Epicuriens dans le mi* 
lieu. 

Zenon dénaturoit l'homme en: le- 
concentrant dans une efpece d'infenfc- 
bilité que fon état ne comportoit 
point : Epicure fe mettoit au niveau* 
de la nature humaine dont il connoit 
foit le foible , il ne vouloit pas anéan- 
tir les paffions j il n'afpiroit qu'à les ré- 
gler. Quand il difoit que la félické Se 
la vertu font deux fœurs inféparables ;. 
ilentendoit par vertu l'art de modé- 
rer fes paffions (ans exclure les plaifirs^ 
On avoit cru pendant Long-tems que* 
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ce philofophe n'admettoit d'autres 
plaiurs que ceux de la débauche. Ga£ 
fendi fait voir le contraire , & c'eft la 
différence notable qu'il y avoit entre 
Ariftippe & lui. Le dernier ne prê- 
choit que les plaifirs des fens j l'autre, 
au contraire , n'entendoit que les plai- 
firs de refprit. Gafféndi { i \ cite plu- 
sieurs paflages de Cicéron , de Série- 
3ue , de Laftance , de faint Jérôme , 
e faint Grégoire de Naziance & de 
Gerfon , pour faire voir qu'il ne fal- 
loit donner d'autre interprétation à -la 
volupté d'Epicure , que l'idée des plai- 
firs honnêtes & permis. 

L'on conçoit aifément par Fexpofë 
que l'on vient de faire , qu Epicure te- 
noit un jufte milieu entre Ariftippe & 
Zenon. Ariftippe & fes difciples ref- 
fembloient à des malades aveuglés fur 
leur état, &qui ne veulent s'affujettir à 
aucun remède; Epicure prefcrivoit Se 
obfervoit un régime exaft , ri affichoit 
point le charlatanifme , & ne préten- 
doit point guérir radicalement les 

(I) Grâmd. ibidem, * <fcms & vkJ'Epinreé 

N 4 
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aie point de fentiment uniforme & do-' 
minant fur les caufès efficientes du 
bonheur , tout le monde tombe d'ac- 
cord de ce principe fondamental de 
la volupté épicurienne dont nous avons 
déjà parlé : corps fans douleur 9 orne 
fans trouble. Il n'eft perfonne au mon- 
de qui n'aie fort à cœur la conferva- 
vation de fa fanté, perfonne qui ne 
cherche à s'affranchir ou à fe diftraire 
des miferes inféparables de la condi- 
tion humaine. On voit même des 
hommes qui préfèrent l'intérêt de leur 
repos à celui de leur fanté , perfuadés 
que le bien-être ne fe trouve que dans 
une certaine quiétude d'efprit que 
rien n'altère. 

Selon l'opinion populaire , le bon- 
heur parfait conflue dans une fuite 
non interrompue de fenfations volup- 
tueufes ; mais outre qu'un pareil bon- 
heur eft un être de raifon , il n'eft pas 
concevable , quand bien même il fe- 
roit poffible , qu'un homme qui auroit 
vécu dans des délices continuelles f 
eût la moindre idée du vrai piaifîr ; 
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doit procurer le plus de fatisfa&ion à 
l'homme, la queftion eft encore in- 
décife. 

Les anciens philofophes ont long- 
tems difputé fur le bonheur ; faint Au- 
guftin comptoit deux cens & quatre- 
vingt Jyftêmes différens fur ce feul ar- 
ticle. Les uns le faifoient confifter 
dans les piaifirs > d'autres dans les ri- 
cheffes , d'autres dans les honneurs ', 
d'autres dans la philofophie. „ Ils 
„ auroient fait tout aum-bien , dit 
„ Locke,(i)dedifputer entr'euxfur le 
„ goût le plus délicieux des poires , 
„ des prunes & des abricots , & de fe 
„ diviferfur ce point en autant de fec- 
„ tçs ; car , comme la bonté de ces 
„ fruits eft relative à la différente con- 
: „ formation des palais , de même les 
• „ c?ufes morales de la félicité varient 
" „ foivant les goûts différens des hu- 
„ mains a . 

Chacun fe fait donc des fyftêmes 
particuliers de bonheur analogues, à 
fa manière de penfer. Quoiqu'il n'y 

(x) Locke > Effal fur Vtnttnàmtnt humain , lib. z* 



ï 5 6 Abrégé du. Syfèémt 

nous fommes déjà avancés dans la car- 
rière du bonheur. 

Deux mots d'Horace renferment 
dans leur préciiïon , la iubftance des 
vrais moyens de parvenirau bonheur j 
matière d'ailleurs 11 rebattue dans tant 
de traités volumineux. Voici comment 
j'ai effayé de rendre les vers de cet 
ancien poëte à ce fujer. 

(ï) Ne s'étonner de rien, c'eft, tout confidéré, 
Du folide bonheur le feul gage aSutè. 

Que de fens ne renferment point ces 
deux mots fi fimples , ne s'itonnzr dt 
rien : nil admiraril L'homme qui aura 
une fois bien pénétré la profondeur de 
cène maxime ne Ce tourmentera plus 
à rechercher péniblement hors de lui 
le fecret du bonheur que la nature a 
mis dans fes mains. IL làura apprécier 
la fortune , ne fe laûTera point éblouir 
par l'éclat de iès faveurs ; il découvrira 
aifëroeni les maux réels déguifés fous 
ces furfaces trorapeufes de contente- 
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ment. Il ne regai-dera que comme des 
infinimen: {r-u\s s c- qu'avec un fouris 
de com ; uinrn , tcu* ces erres qui ne 
cherchât -tu a ^ t'.iunder fans cefîe 
furies échues Jt j "•^■£ , .ieil& des pré- 
tendues craîidfurs humaines. Rien ne 
rétonnera , & il îèia préparé d'avance 
à tout événement : Nil nJîmraru 

Il aura loin principalement de fe 
préferver de toute fenlibilîré excefli- 
ve, & de s'envelopper îelon la maxi- 
me d'un ancien, du manteau de l'on 
indifférence. C'eft le grand point de 
la morale du philofophe ; „ & tel eft 
„ dit M. d'Alembert (1) le déplorable 
„ état de la condition humaine , qu'il 
„ faut prefque toujours renoncer aux 
„ plaifïrs pour éviter les maux qui en 
„ font la fuite ordinaire. Cette infïpi- 
„ de exiftence qui nous fait fupporter 
„ la vie fans nous y attacher, eit i'ob- 
„ jet de l'ambition & des efforts du 
„ fage : & c'eft en effet , tout mis en 
,> balance , la condition que notre fi- 

(1) M. cTÀlembert , Mélange delittitaturc , ôcç, Moral$ 
tU philûfophic, tome 4» . • 
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„ tuarion préfente doit nous foire 
5J defirer le plus. Encore la plupart 
„ des hommes font-ils affez à plaindre 
]y 9 pour ne pouuoir pas,par leurs foin% 
„ fe procurer cet état d'indifférence 
3> & de paix. u 

Ce feroit néanmoins malintetpréter 
le fentiment des philofophes^ que de 
s'imaginer qu'en nous recommandant 
le calme de l'indifférence , ils aient 
voulu nous livrer à l'inaâion totale 
des fens ; ils n'ont prétendu nous inf. 
pirer que l'éloignement de ces plai- 
sirs bruyans qui privent l'ame de la 
jouifîance d eÛe-méme,pour nous rap* 
peiler à cette vokipté pure que l'on 
goûte dans l'étude , & pour nous in- 
troduire dans ce temple de la fagefle 
dont parle Lucrèce , dans lequel on 
coule des jours ferains : c'efl: dans ce 
port afiuré que l'en contemple à loi- 
fir les naufrages de ces malheureux 
humains qui vont échouer chaque 
jour contre les écueiis de Fambition ; 
c'eft-là qu'on apprend à connoître & 
M écarter, autant qu'il eftpoifible, ce* 
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ténèbres & ces dangers qui environ- 
nent notre foible exiftence. 
• Ceux qui font moins touchés des 
réflexions aue des exemples , ne peu- 
vent pas en choifir un de plus illu£ 
tre, que celui de Madame de Mainte- 
non, pour réduire à leur jufte valeur, 
les idées du vulgaire fur Feffence du 
vrai bonheur. La fortune femMoit 
avoir épuife fes faveurs for elle. Se- 
lon l'opinion commune , elle devoir 
âtre au comble de la profpérité & de 
la joie* Cependant elle avoue , dans 
(es lettres , qu elle n 9 y tient plus , & 
quelle voudroit être morte, tant Fen- 
tx\ii qui dévore les grands eft affreux f 
& tant il y a de vuide dans les pros- 
pérités humaines. 

Ce peu de réflexions n'eft qu'un 
fimple développement des fentimens 
de Gaflendi fur cette matiere,auxquels 
od a cru pouvoir joindre quelques 
paflages pris des plus illuftres auteurs. 
Si d'ailleurs on veut avoir une jufte 
idée de la morale de GafTendi , on en 
trouvera le g^rme dans les maximes 



I-<So Abrégé du Syfiême 

fuivantes d'Epicure , qu'il ne fera pas 
inutile de rapporter ici, en fùivimt la 
traduction cuen a donnée M. l'Ab- 
bé Batteux , avec les notes qu'on y a 
joint. 

La jeunefle n'eft point une rai- 
fon pour liiliérer d'embrafler la phi- 
lofophie , ni la vieilieffe pour ceffer 
de la f iiivre , puifqu'il n'eft point d'âge 
indifférent pour fe procurer la fagef* 
fe de l'ame : dire qu'il n'eft point temps 
de fe livrer à l'étude de la fageffe , 
ou dire qu'il n'en eft plus temps, c'eft 
dire qu'il eft trop tôt ou trop tard 
pour travailler à fon bonheur; on 
doit s'attacher à cette étude , quand on 
éft jeune, afin qu'en vieilliflant on 
rajeunifle toujours par le fouvenir 
d'une agréable conduite. 

Il faut donc nous occuper de ce 
qui peut faire notre bien-être, puî£ 
que nous avons tout dans le bien-être, 
& que quand ne nous l'avons point 
nous faifons tout pour y parvenir/ 

Ce n'eft pas la quantité , mais le 
"* K ~ - x " fait le mérite des viandes. Il 

en 
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en eftde même de la vie: ce n'eft 
point par fa durée , mais par les fatif- 
Fa&ionsdont on a joui, qu'il faut 
en apprécier la valeur. 

On a dit mal-à-propos que lepre- : 
mier bonheur étoit de n'être pas né , 
& le fécond de mourir auffi-tôt qu'on 
a vu le jour. Si le prétendu fàgequi 
a avancé cette maxime , en étoit bien 
convaincu, que ne quittoit-illûi-même 
la vie ! car on le peut quand on veut : 
s'il plaifantoit > c'étoit un fot ; car on 
ne plaifante point fur une matière fi 
grave. 

Par la connoiflance exaôe des de- 
firs & de leurs objets , on fait ce 
qu'il faut fuir & rechercher pour la 
fanté du corps & la paix de i'ame* 
Deux chofes qui constituent notre 
bonheur: Corps fans douleur 9 ame fans 
trouble» 

La volupté eft le principe & le ter- 
me du bonneur de la vie , c'eft le bien 
effentiel où fe porte notre nature ; 
c'eft fon premier mobile j c'eft le feu* 
timent qui eft la pierre de touche pour 
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tout ce que nous appelions bien* H y 
a des cas où nous rejetterons des 
grands plaifirs > quand , par exemple r 
ils feront fuivis déplus grandes peines» 
U y en a d'autres où nous embraie- 
rons de grandes & longues peines,, 
quand elles feront fuivies de plus grands 
plaifirs. 

Ainfi y quoique tout plaiftr foir un 
bien en foi, parce qu'il convient à no- 
tre nature , il y a pourtant des plaifirs 
qu'il faut fe. réfuter de même, quoi- 

Sue toute douleur (bit un mal en foi r 
y a néanmoins des douleurs* que 
l'on doit embraffer ; eeft à la railoit 
à peier les incoavénieas & les avan- 
tages. 

fJous regardons la modération con> 
me un grand Bien > non pour nous fai- 
re une règle de nous contenter de 
peu, mais afin que nous puiffions 
nous y borfeer quand nous n'avons 
rien de plus , parce que nous fommes 
perfuadés qu'on jouit d'autant mieux . 
de l'abondance, qu'on (i ) a le fecret de 

' (i ) Nul i^eft pauvre de c? çuî fc&t s efleieme ih w Ai ii ■ 
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Ven paffer , & que nous favons d'ail- 
leurs que le piaiur, de fa nature , eft à 
-la portée de tous les hommes, & que 
celui dé la fantaifie eft de difficile 
accès» Les mets les plus communs 
nous procurent autant de plaifir que 
les viandes les plus fucdhl entes , quand 
ils nous délivrent de la douleur atta- 
chée au befoin. Le {impie pain , l'eau 
pure font des mets délicieux pour qui 
attend le moment de l'appétit. 

L'habitude de la frugalité nous 
donnera une fanté vigoureufe & de 
l'agilité pour toutes les fonftions de 
la vie; elle nous fera mieux goûter les 
.repas fomptueux, parce qu'ils feront 
rares $ enfin elle nous mettra en état de 
braver les coups de la fortune. 

Quand nous faifons confifter dans 
k volupté le fouverain bien, nous ne 
voulons point parler des piaifirs grof- 
fiers du luxe &: de la mollefFe , com- 
me on Ta interprété par ignorance y 
ou par malice , ou comme Font ea- 
feigné quelque philofophes. Nous l'a- 
vons dit , tout fe réduit à avoir le 

O x 
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-corps exempt de douleur, & l'âme 
fans trouble. Ni les feftins délicieux r 
ni les liqueurs précieufes, ni les poi£- 
.fbns exquis , ni la compagnie des 
femmes ne peuvent faire le bonheur 
de la vie * on ne peut attendre ce 
bonheur que # d une raifon fobre qui 
difte le cnoix des objets qu'on doit 
fuir ou rechercher , & qui rejette les 
. opinions qui portent dans l'ame le 
trouble & la terreur. La prudence 
fera donc le premier appui de notre 
" bonheur , cette vertu préférable à la 
.philofophie même : vertu mère des 
autres vertus qui nous apprend qu'on 
ne peut être heureux fans être pru- 
dent, honnête & jufte j & qu'on 
ne peut être prudent , honnête & juf- 
te , fans être heureux. La félicite & la 
vertu font deux fœurs qui ne fe quit- 
tent jamais. 

Quand on eft frappé des craintes 

Su'mfpirent les fables du vulgaire, 
faut avoir recours à l'étude de la 
nature : fans cette étude point de plai- 
fus purs. Comme la tranquillité qu'on 



» • 
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peut fe procurer par le moyen des 
autres hommes ne va que julqu'à un 
certain point , il y a un art de s'en 
procurer une parfaite en foi- même* 
Ceft de Amplifier fes befoins , de fe 
dégager de beaucoup de chofes, & 
de fe contenter de peu. 

Les richeffes dont la nature fe con- 
tente font bornées, on les obtient 
•aifément ; les autres ne le font pas , 
on ne les obtient jamais j le fage 
laiffe peu de chofe au pouvoir de la 
fortune , la raifon & la prudence gou- 
vernent ce qu'il y a d'efTentiel dans la 
vie. 

L'homme jufte eft le plus tranquille 
de tous les hommes, l'injufte le moins. 
Quand une fois le befoin eft fatisfait 
la volupté ne s'augmente point , elle 
ne fait que varier. 

Celui qui connoît les vrais befoin^ 
de la nature , fait combien il eft fa- 
cile de fe délivrer des maux de l*in-> 
digence, & de fe faire des provifions 
pour toute la vie. 

La fuprême volupté eft la déK- 
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vrance dç tout mal $ & # la perfeétion 
de Famé quant au plaifir > eft Fextinc- 
tion de tout fentiinent qui pourroit 
lui donner de la crainte» 

Les defirs naturels qui ont pour ob- 
jet les chofes dont on peut le pafler 
fans douleur, ne font violens que par- 
ce que l'opinion ajoute à ces chofes 
ce qu'elles n'ont point. 

Les deiirs auxquels on ne peut fe 
fefufer, fans que la douleur s'enfiiive , 
n'ont point pour objet des chofes 
néceflaires ; ce ne font que des appé- 
tits défordonhés , aifés à diffiper 9 fur- 
tout fi l'objet eft par lui-même diffi- 
cile à acquérir. 

De tous les biens que la fageffe 
procure à l'homme pour fe rendre 
neureux , il n'en eft point de plus 
grand que l'amitié ; c'eft en elle que 
Fhomme borné , comme il l'eft par 
fa nature, trouve fa fûreté& fon appui. 

Le droit de la nature s'explique par 

l'utilité réciproque Quiconque veut 

.vivre fans craindre rien de ce qui eft 

**ji$ dok entreprendre que 
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ce qui eu à fa portée ; il doit regar- 
der comme hors de lui tout ce qu'il 
ne peut fe donner , s'abftenir de beau- 
coup de chofes, fur-tout de celles dont 
ilen inutile de jouir. 

Le fage doit avoir des maximes r 
c'eft-à-dire, des vérités réduites en ma- 
ximes claires & courtes , pour fèrvir 
de règle & d'appui à l'efprit incertain» 

Les hommes ne peuvent faire mai 
aux autres que par envie y par haine > 
ou par mépris ; le fage fait fe mettre 
au deflfus de tout ce que peuvent fai- 
re ces paffions. 

Le iage ne cefle jamais d'être (âge 
quand il eu parvenu à l'être j il ref- 
ient les paffions fans rien perdre de 
£a fagefle» 

(i) Ne devient pas fage qui veut 
ni dans tous les pays. Le fage eft tou- 
jours heureux r même dans les tour- 
mens , quoiqu'il fe plaigne. 

Il n'a aucun commerce avec la fem- 
me qui lui eft interdite par la loi. 

.<*) C«ft pour cela qu'un ancien dîfott : Je remercie le* 
Dîeux de m'aroir fait naître raifonnable & non bête » Grec 
fcam Barbue, homme & son femme» &c. 
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Il punit Tes efclaves, maïs il fait 
grâce à ceux qui ont un bon caraôere. 

( ! ) Il n'eft point amoureux* 

Il n'eft point inquiet de fa fépul- 
ture. . 
' (2) Il n'a ni femme ni enfans. 

Il ne fe fait point une étude férieu- 
fe de parer fes difcours. 

Il fuit les plaifirs de l'amour,perfua- 
dé qu'ils ne font jamais de bien , & que 
c'eft beaucoup s'ils ne font pas de mal. 

Il ne paffe point les : nuits à table. "~ 

Il n'eft: ni magiftrat , ni chef de fa 
nation. " 4 - 

Il n'eft pas cynique , & ne mendie 
pas fonpain, comme ceux de cette 
feae. 

Que l'on lui crève les yeux, il eft 
encore heureux. 

Il peutlaifler des livres, mais il ne les 
lira pas dans une aflembjée publique. 

Il aime la vie ruftique , il veille fur - " 
fônbien, & prévoit l'avenir.' 

IL 

(1 ) Epicure , qui calculait jufte, trouroit qu'il y avoi 
plus à perdre qu'à gagner 

( 2 ) C'<»ft •»» «t^tail trop embarraflant ; & qui préfofit» 
trop d oupi de U fortune. 



de Gaffendi* 16$ 

II eft toujours prêt contre la for- 
tune. 

( i ) Il choifit pour ami , un carac- 
tère gai & compiaifant j il aime les t 
fpeâacles du théâtre , & $y plaît plus 
que les autres. 

Il fçait que la fermeté d'ame efl une 
vertu qui s'acquiert. 

Il croit que l'amitié eft fondée &r v 
l'intérêt } c'eft une terre qu'on feme s 
fon lien eft l'utilité réciproque. 

Il n'y a que deux fortes de bonheur £ 
le bonheur payait , qui ne convient 
qu'à Dieu > & le bonheur de l'honH 
me , qui eft fufceptible du plus ou d« 
moins. 

Si le jage a des ancêtres , il place.- 
leurs buftes dans £es portiques, ou in- 
différemment. 

Il eft le feuFcmfi juge fainement dé 
la poéfië & de la mufique. 

. S'il, eft dans Findigence, il tirera 
p^rti de fi fagefle. 

(i). Et non pas de ces cara Aères l'ombres & niélancolï-» 
■ques > qui n'envifagent jamais les objets que du côté affli- 
geant. On ne peut goûter aucun repos ni aucune douceur 
avec xes personnes* 

•' P 

X ' 
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II félicite ceux qui reviennent à la 
raifon & à la vertu. 

Il rendra hommage au prince quand 
le cas l'exigera. 

; ILdonaerà fa vie , s'il le faut y pour 
fon ami. 

! Il aura des dogmes , & ne mettra 
pa$ toutes nos connoiffances en pro- 
blème. 

: Si vous rejettez Iç témoignage des 
fens f^ns exception , vous vous ptez à 
Vous-même les- moyens de réfuter les 
ienfatipns que vous cfoyez faufles j 
vous n'avez plus de (i)reglépour vos 
jègemens. 

: ll.fayit bien .connoîfre les fins de la 
morale \ & Içs avoir toujours préfen- 
tes à Fefprit , afin qu'on puiffe y ra- 
mener fes jugemeos , fans quoi la vie 
fera toujours pleine de troubles & d'i- 
• nutiUté$, 

1 Telles font les maximes d'Epicure 
qu'on regardoit dans (2) l'antiquité 

-ÇtX Tfois conditions néceflaires pour s'afTurer de la vérité 
de nos fen&tions qui ne nous trompent jamais , Iorfqu'elïet 
.cm (ont accompagnées £ favoir, la bonne «fifpofition de l'or- 
gane , la diftance raifonnable des objets , 6c ta persévérance 
«ans la même fenfation. 
(aj E t*U ïdapfas fcnt4ntiéu f „ maxime rau* ftnu*ti**i 
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comme descendues du ciel. Nous ter- 
minerons ce chapitre par le tableau 
allégorique qu'on a tracé de la volupté 
épicurienne. On voit dans ce tableau 
la volupté parée comme une reine, & 
entourée des quatre vertus cardinales 
fes confeifleres, qui lui difent à l'oreille 
ce qu'il faut qu elle fafle ( i ). 

(i) On voit qu*Epîcure recommande principalement là 
prudence comme la modératrice de toutes les autres yer- 
tus , fie que M. de Fontenelle nous peint ayant les jettons à 
la maîn,pour nous Caire fupputer les avantages 8c. Us iacoit» 
reniées qui peuvent reTulter de chaque démarche. 
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..CHAPITRE IV- 

Du Fluide. 

JLj A raifon & Fanalogie fembloien* 
avoir difté à Epicure, que puifque le 
mouvement exifte , il y a conféquem- 
ment du vuide dans la nature. Les dé- 
fenfeurs du plein , les Carthéfiens for- 
tout , ont cherché à évader cet argu- 
ment : né pouvant en attaquer la juf- 
tefte y ils ont eu recours à Fextemple des 
poiflbns quife meuvent librement dans 
l'eau , à caufe de la foupleffe & de la 
rareté du fluide j mais Lucrèce avoit 
déjà réfuté cette objeftiôn d'une ma- 
nière invincible. * 
„(i)On objë&e, difoit ce grand 

( i ) CeeUre /quammigeris latices natantibus aiunt 
Et liquidas aptrire rias , quia poft Iota pi/ces 
Linquant , quo pcffînt cedentis confluer* und*. 
Sic alias quoque rts , intcr fc poffe moyen » 
Et mutare locum , qudmvis fint omnia plena , 
Scilicet ié jalfâ totum ratione receptum eft • 
Nom quo Jquammigeri poterunt procedere tandem , 
tfifpatium dederint latices , concedere porrb 
Quo pottrtmt unda cum pif ces ire mquwunt. 
Uut igitur motu privandum eft corpora quaque , 
Aut tjfe admixtum dicendum in rébus inane 
An.it im tum copiât primum tes quaque moveru 
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à, poète , que les poiffons en nageant 
fendenr avec toute liberté , la plaine 
liquide , parce qu'à mefure qu'ils 
^, avancent , les eaux fe retirent par 
^, une prompte circulation dans i'ef- 
5 , pace qu'ils laiffent derrière eux ; 
„ d'où Ton prétend conclure la faci- 
„ lité du mouvement dans le plein j 
„ mais cette conféquence eft fauffe 
„ en tout point. Le poiflbn éprouvera 
„ une réfîftance invincible , 11 les on- 
„ des ne s'écoulent pour lui biffer un 
„ paffage libre. Et comment les flots 
„ pourront-ils céder leur place, s'ils ne 
„ trouvent eux-mêmes une libre re- 
„ traite? S'il n y a pas d'interftices dans 
„ l'eau qui puiffent favorifer l'aftion 
„ réciproque des particules du fluide , 
„ en recevant les premiers globules 
„ d'eau qui font pouffes par les autres, 
.„ le poiflbn & les eaux feront donc 
» forcément immobiles , puifqu'il n'y 
„ a aucune partie du fluide qui puifle 
yy commencer à fe mouvoir ". 

Certains Carthéfîens ont reconnu 
Texiftence de ces interftices néceffai- 
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res; mais ils ont foutenu en même-tems 
que ces petits efpaces étoient remplis 
par l'air , qui étant , de fa nature , 
de moindre denfîté que l'eau , cède 
facilement à ce fluide : il failoit faire 
voir en même-tems que les oifeaùx 
âvoient la même aifance en volant, 
que le poiffons en nageant i car s'il n'y 
a pas ae vuide dans l'air , lès oifeaux 
feront fort embarraffés pour sy re- 
muer. Qu'ont fait les Carthéfîens ? Ils 
ont allégué la différente ténuité des 
couches d'air dont Tatmofphere eft 
compofée; l'expérience démontre que 
Fair , après fa raréfa&ion , occupe un 
million de fois plus d'efpace qu'aupa- 
ravant : or, les globules d'air étant 
d'une fubtiiité extraordinaire, &d'une 
promptitude inconcevable à céder au 
moindre choc , & à fe répandre , le 
mouvement fe conçoit très-bien dans 
le plein. 

Voici comment GafTendi les pour- 
fuit jufques dans leurs derniers retran- 
chemens. „ Suppofé , leur dit-il , qu ua 
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» corps fe ( 1 ) meuve dans l'air, fup~ 
» pofé que pour opérer ce mouve- 
» ment, il ne faille pas un efpace plus 
» grand que celui que peut occuper 
» un filet a air qui feroit mille fois plus 
» petit qu'une toile d'araignée j, cet in- 
» tervalle fi prodigieufement petit f 
» mais néceflaire néanmoins pour re- 
» cevôir la partie de l'air voifin qui 
» fera mû; cet intervalle, dis- je > eft 
» néçeifairement occupé ; il faut qu'il 
» foit évacué avant que l'air environ- 
» nant puifle s'y rendre ; mais comr 
. » ment cet air voifin chaffera-t-il ce- 
» lui-ci } Direz- vous que c'efl par un 
» mouvement latéral & rétrograde « 
» mais ce prétendu mouvement rétf 0- 
» grade ne peut avoir lieu que la pre- 
» miere particule d'air n'ait été pou£ 
» fée en avant- Or , celle-ci que nous 
» avons fuppofée auffi petite qu'on 
» peut l'imaginer, n'aura pu s'avanCer* 
» faute d'avoir trouvé un vuide pro- 
» portionné à fon inconcevable peti^ 

( 1 ) Pfo/fic* , fi&'f la, ISb. zus, dcloco &duratiofH rtrum 
tem.i. Op. Ga£.» ;»....; 

P 4 
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■* teflei donc Fair, d'un côté^ne pourra 
-» pouffer Fair ambiant j donc il refterà 
h néceffairement immobile ". 

» Mais, direz-vous, ces pQitions d'air 
» fe raréfient & fe confondent dans 
» un autre air plus reculé : la même 
*> difficulté renaîtra toujours. Je vous 
» demanderai à mon tour ce que de- 

* viendront les différentes parties d'air 
» qui fe diffipent lors de la raréfaétion £ 
» Il faudra de deux chofes Tune; ou ei- 
» les fe réfugieront dans des kiterftices 
» qui ne font occupés par aucun corps,. 
» & alors vous ferez obligé de conve- 
» nir de Fexiftence du vuide $ oti Bien 
# elles iront fe joindre à de nouvel- 
» les portions d*air ; pour lors, je vous 
» prierai de me dire encore que de- 

* viendront ces dernières ? Si elles ne 
» bougent point <fë l'endroit quelles 
»occupôient avant que FairvoHïh, 
» s y fût introduit, il y aura deux corps 

* en un -même lieu , ce qui eft impo£ 
» fible. Si vous croyez que ces partr- 
» cules aériennes cèdent à celles qui 
» arrivent, faites-nous voir quelqu'ear 
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» droit libre où elles puiflent fe réfb- 
». gier ". 

Ç'eft donc en vain qu'on oppofe- 
roit Texiftence d'un prétendu fluide 
imperceptible , répandu par-tout 7 foi> 
pie & fans ceffe agiflant , qui , péné- 
trant les corps , les rend plus flexibles 
& plus dociles à la moindre imjyef- 
fion : ,1a mobilité de ce prétendu flui- 
de ne fuppoferoit-elle pas d'ailleurs f 
-l'impénétrabilité de fes parties élé- 
mentaires ? Or , puiftjue deux corps 
diflférens ne peuvent partager la mê* 
même place dans un fens exaft , il faut 
Jiéceflairement qu'il y ait ttn vuide in- 
térieurement répandu ; on n eft pas ea 
droit de citer la denfité ou la rareté 
.des milieux , puifque ce feroit encore 
clonner pour preuve , ce qui eft ea 
queftion j d'ailleurs cette aenfité & 
cette rareté ne font point dès quali- 
tés inhérentes au corps , & qu'elles ne 
dépendent que du plus ou du moins 
de vuide parfemé dans le tiflu de ces 
corps. 

Il faut donc que les Carthéfîen* 



178 Abrégé du Syflcme 

prennent condamnation à l'égard du 
plein , ou qu'ils admettent une péné- 
tration réciproque des corps , ce qui 
eft contraire à leur nature : ce neft en 
effet,que parce que les corps font origi- 
nairement inépuifables , que l'on con> 
çoît qu'ils peuvent fe mouvoir mutuel- 
•lement. 

. Rien de plus frêle aux yeux des 
Gaffendiftes que les. raifons imaginées 
pat les défendeurs du plein , pour ex- 
pliquer la communication du mouve- 
ment. „ Vous voulez favoir , difent- 
„ ils, oùfe placera uncorpspoufle par 
-» un autre r N'eft-il pas clair que c efl: 
y> dans le Ueu qu occupoit le corps 
*, voifin qui, mû à fon tour, chaffera 
9> le corps fuivant , & ainfi de fuite. 
*, Vous voyez donc que le mouve* 
+> ment s'opère par ie transport & le 
3 , remplacement des corps contigus $ 
iy & ce remplacement réciproque 
„ vient de la facilité qu'ont les corps 
„ de céder, les plus foibles & les plus 
„ mous aux plus durs & aux plus foli>- 
»> des. comme l'air & le feu aux autres 
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» corps a i Pour accomplir ce mouve- 
ment, ils fuppofertt encore un cercle 
de pulfations fucceffives qui eft l'imai- 
ge vraie de la manière de raifonrïer de 
ces Meffieurs $ car Gaffendi leur a re- 
proché de n'employer que des cercles 
vicieux dans leurs atgumens , & de 
revenir, (ans s'être fait jour , au même 

{>oint d'où ils étôient partis , après utt 
ong circuit de fubtilités qui ne prou- 
vent rien. 

On ne fauroit contefter raifonna- 
blement , répondent les difçiples de 
Gaffendi , que pour donner lieu à ces 
percùffions ,; réciproques , par le£ 
„ quelles les divers corps fe déplacent 
„ nicceffivement , il faut fuppofer une 
„ retraite libre où puiffe fe loger le 
„ dernier corps mû par communica- 
-„ tion ; autrement ce dernier corps 
„ réfiftera à l'avant-dérnier ; celui-ci 
„ à l'autre , & ainfi de fuite ; de forte 
„ que l'impulfion du premier mobile fe 
„ trouvera d'abord anéantie i€ . 

C'eft un principe confiant qu'une 
liypothefe qui mené à l'abfurde % doit 



i 
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par cela m|me être rejettée. Or,fi tout 
eft plein > l'univers doit être un amas de 
corps entafles,une maffe très- ferrée & 
très- compafte dans toutes Tes parties ; 
corps qui , à caufe de leur liaifon 
& ae leur adhérence r doivent oppo- 
fer une réfiftance continuelle au mou- 
vement ; ce qui eft contre l'expérien- 
ce , puifque chacun Te meut librement 
fans s'appercevoir de la réfiftance que 
fon corps éprouve dans l'air. 11 iui- 
vra encore de cette hypothefe > que 
quand un homme viendroit à remuer 
feulement le petit doigt , ce foible 
mouvement devroit fe continuer juf- 
qu aux extrémités de 1 univers , & fe 
propager même à l'infini % puifque rien 
ne fauroit fe mouvoir que par Ië 
.choc & la translation fucceffivë des 
corps j or , qu'y a-t-il de plus abfurde 
que cette coniéquence ? 

Si on entend par i'efpace , la furface . 
des corps, unefimple qualité relative, ' 
ou l'ordre & ta diftance que l'on obferve 
entre les êtres coexiftans, & qui. ne 
fauroient fubfifter fans eux j fi c'eft-là 
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Fidée qu*on prétend conftûuer la na- 
ture du lieu , cela peut fe dire pendant 
tous le tems que les corps demeure- 
ront immobiles ; mais Fimpoffibilité 
de concevoir le mouvement n'eft pas 
levée par cette explication ; car on 
conçoit toujours la même portion d'E- 
picure à l'endroit que le corps vient 
de quitter: & comment quittera- t-il 
cet endroit , s'il ne trouve un autre 
réceptacle à côté? Il en faut toujours 
revenir là. Si le mouvement eft, com- 
me on Ta défini 5 un pajfage fuccejjtf 
des corps d'un Heu à. un autre, on 
ient alors que lefpace n'eft pas une 
ample relation ou le fèul contour des 
corps ambiants. 

Concluons donc qu'il doit y avoirun 
mélange d'interftices ou de petits vui- 
desdifleminés dans l'intérieur du mon- 
de 9 pour recevoir les atomes & les par- 
ties des différens corps, & occafionner 
par ce moyen le mouvement dans l'unie 
versv; & tenons-nous- fermes dans ce 
principequ'on ne peut fe laffer de répé- 
ter parce qu'il eft fans réplique „ qu'il 
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„ faut qu'un lieu foit abfolument vui- 
„ de de tout corps étranger , pour re- 
„ cevoir celui qui vient le remplir "• 
N'admettons point une pénétration 
contraire à l'idée que nous devons 
avoir de la nature, de la matière 9 dont 
toutes les parties ont la propriété e£ 
fentielie de fe borner & ae le réfifter 
mutuellement. C'eft l'idée qu'emporte 
néceffairement cette vérité univerfel- 
lement reconnue , que deux corps na 
peuvent exifter dans un môme lieu , 
pas plus qu un feul corps peut exifter 
en même-tems dans deux lieux diffé* 
-rens. I^aiffons donc aux partifans du 
plein la peine de fécher .pour conce- 
voir. 

Comment, tout étant plein, tout 
a-t-il pu fe mouvoir? Si une hypothefer 
doit être rejettée parce qu'elle eft in- 
concevable , à plus forte raifon quand 
elle eft dangereufe par les conféquen- 
ees qui en découlent naturellement 
h Or, tel eft leiyftêmedu plein : le feul 
» parti que peuvent prendre défor- 
» mais ces Meilleurs , dit Locke, eft 
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» de reconnoître que la matière eft 
» infinie , ce qu'ils n'ofent pourtant . 
» déclarer ouvertement ; ou d'avouer 
» que YeCpace exifte au delà des bor- 
» hes du monde ». (1) 

Lés partifans du vuide entendent, 
par le terme d'efpace pur, une éten* 
due immatérielle & infinie en lon- 
gueur, largeur & profondeur, laquel- 

exiftoit avant la création : c'étoit 
comme la table d'attente des produc-* 
tions que Dieu tire de fe toute-pui£ 
fance. Les Carthéfiens nient d'abord 
qu'on puiffe fe former aucune idée de 
Teipace en général. 

» Le vuide difent-ils eft une chime- 
» re : car comment fe le repréfenter ? 
» Eft-ce une fubftance ou un acci- 
» dent ? De l'aveu de Ces partifans , 
» l'efpace n'eft pas corps } il n'eft 
» donc rien de réel : c'eft une idée 
»*abfolument abftraite , qui repré- 
» fente l'abfence de tout corps, com- 
» me quelque chofe de pofitif j c'eft- 
» un écart de l'imagination qui con- 

(x)Lockf , EJfaifur ïtnundmtnt humain, lift 2, ch. rit" 
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v fondant l'efpace avec la diftance 
» des corps, détache cet efpace de 
» chacun d'eux , & le réalife à part , 
* quoiqu'il -en foit inséparable. « 

On répond , en premier lieu à ces 
Meilleurs, qu'il faut bien qu'on aie 
craelqu'idée de l'efpace, puifqu'on 
cbfpute fi fort fur fa nature. 
. Ce qu'il y a de fpécieux dans cet- 
te objeftion , roule for les idées pri- 
mitives que les Carthéfieas veulent 
donner de là matière , laquelle ils 
confondent avec 1 étendue j en quoi 
on leur a prouvé combien ils avoient 
tort , puifque Feffence & la modi- 
fication font deux çhofes tfès - dif- 
tinâes(i )»:il faut d'abord exifteravant 
^que d'exifter de telle ou telle ma- 
♦> nierez. Les corps ne peuvent exifter 
fans étendue , cela eft très- vrai ; mais 
ils ne s'enfiiit point que l'étendue ne 
puifTe exifter fans corps-, puifqu'elie 
leur fert d'ailleurs de melure & de 
limite. 



(i) Frlus tfl eft qurnn eJTc uh. 
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En entrant dans une chambre, la 
première idée qui s'offre à l'efprit , eft 
celle de la diftance qui eft entre les 
quatre murs, diftance à laquelle ot> 
fonge avant que de repréfenter f air t 
ou toute autre chofe qui pourroit 
être comprife dans l'enceinte de cette 
chambre. On conçoit même que cet? 
te étendue pourroit fuhfifter , quand 
bien même 1 air en feroit évacué. Oa 
peut donc Ce repréfenter Fefpace par 
cette étendue qui renferme & qui 
borne les êtres corporels* 

En fécond lieu, les Carthéfîens de- 
mandent fî le vuide eft une fubftance 
bu un accident \ & fans attendre de 
réponfe , ils ajoutent qu'il ne peut être 
ni l'un ni l'autre. 

Mais fe vanteront-ils de connoître # 
bienpofîtivement toutes les fubftances 
& tous les. accidens poflibles ? Quel- 
le raifon ont-ils pour empêcher qu'on 
ne croie que le vuide foit un être k 
"(a manière , une éfpece de fluide im- 
matériel ou tous les corps font pion. 

Q 
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gés. (i) » Locke dit que fî Ton peut 

* prouver que l'efprit eft différent du 
» corps , parce que ce qui penfe ne 
» renferme point ridée de l'étendue > 
» on peut également prouver que l'e£ 
» pace n'eft pas corps en donnant à 
» celui-ci l'impénétrabilité pour pre- 
» mier attribut , l'efpacé & la felidité 

* étant deux idées auffi "différentes 
» entr'elles que l'étendue & la pen- 
» fée; » 

: De même que Foiv conçoit l'exi£ 
tence des efprits , quoiqu ? ils ne tom- 
bent fous aucun de nos letis , & qu'on 
ne les connoifle que par leurs opéra- 
tions , nous connoiflbns le pur elpa^ 
ce de la même manière j quoiqu'il foit 
invifible & impalpable, il fuffit que 
. l'ordre de l'univers le démontre. 

Une preuve certaine que nous 
avons une idée réelle & pofitive de 
l'efpacé, c'eft que nous comprenons 
que le globe terreftre pourroit chan- 
ger de place y & nous repréfenter en 
ttême-tems fon ancienne pofition > 

(i) EJai fur VtnunfantM humtin, lir» % ,ctap. 1$. 
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& l'endroit où fe f rouvoteht fon Cen- 
tre, fon diamètre Se Tes pôles. Si 
Dieu voulait anéantir le folçil , les au- 
tres , la terre , ne pourroit*il pas ehi- 
pêcher qu'aucun çorps : nouyêau fue- 
çédât à; ceux qui fofit déjà anéantis ? 
Les défenfeurs du plein restreignent 
ici la toutç^puiffancé divine , qui dans 
leutf hypotnefe n'auroit pu créer cet 
univers , fans qu'un atitre univers ne 
lui fût contigu , déduction naturelle 
jàe içitrs principes qui mènent à l'opi- 
nion de l'infinité du monde , & des 
êtres matériels 

Auffi font-ils dans ue étrange eni* 
.barras pour répondre (i) à cet argu* 
.mens de Lucrèce & d'Architasi 

>i Qu'on fuppofe , dit Lucrèce , ua 
m homme place à l'extrémité de Tu* 

(i) ........ Si auis proeurrat âdèrà 

Uîtimus ctureas jaciatque volatile telum » 
. là vaUdes utrvm contortum vïrtbus ire , 
Qubfuérit mlffum s maris , longeque volare^ 
An prohmert aliquid eenfis , ocfiarcQuè pojfe i 
Alterutrum fatkaru enim ,fymajjue neceffz q/l. • • ] 
Afi five efi aliquid quod prohiSeat officiaique » 
çuominus emiffum vtniat fi nique locêt fi 9 ' 
Sive foras fsrtur non cfi ea fine profeâd 
Hoc paHo fequar , atque oras ubicumque locaru 
Rxttcmas ^quétram quidulo d^hiqiufiat } 
Fût uti nuhquam pojfit confifiert finis. 

Q * 
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» nivers. ( Suppofitron qu'on ne petit 
*nier, dès -lors qu'on reccmnok la 

* matière bornée ) Que ce même 
•* homme vienne à lancer une flèche 
•* d'un bras vigoureux , quelle route 
i» foivracetaraitTFranchâra-t-illes lirai* 

* tes de l'univers, ou trouvera-t-il en- 

* core de Fobftacle ? S ? il vote au delà 
m des bornes de ht matière, il y a dbnc 
*> de l'efpace j s'il ne peut y pencher y 
& û : y z donc encore des corps , ôc 
-* dans ce dernier cas, le monde eft 
j» infinie » 

L'illuftre cardinal de Polignac - & 
•donné cette foiution ( i ) mgénieufe & 
Subtile. * Le néant eft au delà de Fu- 
» nivers : Lancerez - vous y dit-il ,' urt 
» trait dans le néant « ï II eft à 
remarquer combien cette queftion eft 
captieuse : Lancere^vous un trait dans 
le néant ?On pourroit lui répliquer for 
le même ton y en n'affirmant rien : 
99 Le néant eft-il quelque chofe d'exit 
n tant? Ce qui n'eft rien peut-il oppo* 

r (i) ^ofimuiUwm n&ilcft; #r{« mtufmfa^lttm ** *$& 
fum.„ Aâtî-Luçïett.f 

r 
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» fer de la refiftance à une flèche». ? 
D'atitres Carthéfiens ont avancé que 
le trait franchira les limites du mon- 
de, quoique le néant fe trouve au de- 
là : c'eft à eux maintenant à prouver k 
JM le cardinal de Polignac, comment 
une chofe peut-être continuée dan$ le 
rien* 

Si le monde eft borné, & fini, i£ 
faut néceffairement qu'il y ait au de- 
là une extenfion uniforme & incorpo- 
relle, oui conftitue la nature dei et 
pace. oi je veux pouffer toujours en 
avant l'idée que j'ai de cette exten- 
fion , je trouve que je puis la prolon- 
jer jafques à l'infini j d'où je conclus 
t'infinité de l'efpace, puifque les bor- 
nes de l'étendue fe refufent à ma cont- 
ception. Car fi l'étendue pou voit être 
finie , il faudroit que les limites fuffent 
vues au delà d'elles-mêmes: ce qui im- 
plique contradiôion , puifque dans 
cette hypothefe il y auroit toujours 
de retendue au delà de l'étendue $ 
donc l'efpace eft illimité. 
. X-'argument . d'Arçhitas , fe réfère 
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beaucoup à celui de Lucrèce. » Trans- 
it portez, dit -il, un homme au bout de 
» l'efpàce; crue cet homme veuille en- 
fc fuite étendre timbras, s'il ne le peut, 
»qu*eft-ce qui l'en empêche r S ? il 
n étend le bras, il va donc encore de 
»PefpaCe, donc lefpace eft infini « 
Quoique l'efpace du foleil ne foit pas 
le même que celui où nage la terre, 
Tefpace en général n'en eft pasmoiris 
iriaivifible j car divifér tffl tout , tfeft 
-féparer- (te parties & les mettre à la 
place les unes des autres, ce qu'on 
ne peut fe figurer de Tefpace pur qui 
*pénetre,contient & environne tous les 
corps en tout fens & en toute maniè- 
re. Oti ne peut concevoir deux: fupetf- 
ficies diftinôes même mentalement 
de Tefpace ; il eft donc abfolumem 
indivifible, & fon indivifibiitté empor- 
te néeeffâirement ion immutabilités 
» Mais , diiêflt les adverfaires du 
» vuide , fi Tefpâce étoit cofftnie on 
>ie prétend un être néceffaire, inv- 
» momie, éternel, & infiniment éten- 
» du , il réunirait toutes les, petfec- 
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» tions poffibles , & feroit Dieu , pat 
» conféquent «. 

Cette queftion a été long-tems 
débattue entre Nevtton Glarke , d'u- 
ne part % Letbnitz & fes difciples, dé 
l'autre j enfin , après bien des alterca* 
tions la viftoire fut adjugée au* 
philofophes Anglois,défenfeurs del'e£ 
pace pur. On peut confulter les pie- 
ces juftificatives de cette difpute clans 
le Recueil de Definézaux. CÎarke fait 
voir d'abord que le vice dé Tôbjet- 
tion jprécédente vient de ce que l'oxi 
confond communément les idées ab£ 
traites avec les idées concrètes ; l'im- 
menfe & l'immenfité :» Ainfi Tenace 
y* infini eft l'immenfité , & non pas 
„ Fimmenfê ; tandis qtfiih être infini > 
„ oui remplit Fefpace infini , eft 
„ 1 immenle & non pas l'immenfité : 
„ c'eft ainfi que la durée infinie eft 
„ l'éternité , & non pas l'éternel, au 
„ lieu qu'un être innni qui eft dans 
„ cette durée infinie, eft l'éternel, & 
„ non pas l'éternité ". 

Cette diftinétion auffi fublime que 
foHde développe nettement cette v& 
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rite (impie & fi commune , que 
eft par- tout. C'eft dans le catnéchifrae 
que Newtton, Clarke &c. ont pui- 
fe le principe fondamental de leur 
théorie du vuide : Dieu eft en tout 
lieu j donc tout lieu exifta avant 
comme après la création. 

Quoiqu'il n'y # ait , à proprement 
parlerons Dieu ni de où ni de quand \ 
il ne peut cependant point ne pas 
être quelque part ; on dit que Dieu 
eft dans lui-même. Cela eft vrai , mais 
dans un fens métaphyfique > comme 
ceux qui font cette objeftion font 
auffi en eux-mêmes. Puifque l'immen- 
£té de Dieu remplit tout, félon le lan- 
gage de l'écriture, il faut que ce tout 
rempli foit une fuite , une extenfion 
& un mode de la divinité j l'immerv- 
fe ne pouvant être fans l'immenfité : 
c'eft dans ce fens là que les théolo- 
giens entendent les efpaces imaginaires 
qui font au delà du monde j ce n'eft 
pas j félon eux ,que ces efpaces n'exi£ 
tent que dans l'imagination y mais 
ils ne peuvent être conçus que par 
J'imagination, ■ On 
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On cite auffi en faveur du vuide f 
e paffage de faint Auguftin dans la 
x:ité de Dieu : „ Il faut concevoir au 
^, delà ( 1 ) du monde des efpaces infi- 
^,nisj oferôit-onnier, ditun peu après 
^ cefaintDo&eur,quelafubftance di- 
^ vine quieft préfente par-tout, rem- 
,, plifle ces espaces aufli-bien que no- 
„ tré monde qui n'eft qu'un point , eu 
„ égard k cette infinité ? Je ne crois 
, 9 pas qu'on fe laiffe aller à de fi vains> 
„ difeours*. Le même faint dit encore 
que „ c'eft dans ces efoaces que s'oc- 
„ cupe la toute-puiflance divine ic * 
C'eft dans ce dernier paffage que New- 
ton femble avoir pris le germe de 
cette idée j la divinité préiente par-* 
tout , voit & difcerne toutes chofei 
dans l'efpace infini , de la manière la 
plus claire, comme dans fon fenforium j 
ce dernier mot fignifie cerveau ou or- 
gane. Leibnitz avoit attaqué cette ex- 
preffion ; mais Newton la juftifia en 
îaifant voir combien nos langues font 
fbibles & imparfaites , & combien il 

(j ) S, Auguft* De (ùrime Dti, 

R 
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eft difficile de trouver des termes 
exafts & propres à défigner les attri- 
buts & les opérations de la divinité. 

Tel étoit le fentiment de Gaflendi. 
Il penfoit qu'on ne peut avoir une 
idée jufte de F ubiquité divine qu'en ad- 
mettant un efpace éternel , infini ^ 
dont i'exiftence eft une fuite nécef- 
faire de celle de Dieu-même. 

Il eft donc confiant, par toutes les 
raifons qu'on vient de déduire , que 
nous nous repréfentons réellement l'es- 
pace, parce^qu'en reconnoiflant, com- 
me nous fofiftftfes obligés de faire., que 
le monde eft fini , ks bornes ne peu- 
vent être autre chofe qu'une étendue 
homogène & illimitée j car fi elle étoit 
bornée , ce ne pourroit être que par 
une extenfion ultérieure , puifque l'é- 
tendue ne peut avoir d'autres Dornes 
que celles d'une étendue voifine; il 
s enfuit que i'efpace ne fauroit être 
borné que par I'efpace , ce qui répu- 
gne ; I'efpace eft donc infini. 

Quoique Gaffendi eût -défendu le 
vuide avec beaucoup d'avantage, cette 
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feypothefe avoit néanmoins befbm de 
pafler par les mains de Newton. Les 
découvertes de cedernier phiiafophe > 
portent fur ce principe , qu'il faut que 
les corps célejies (1 \Jbient dans des 
^fpaces absolument vuides : le vuide eft 
encore néceffaire dans (à théoriedela 
lumière, de la gravitation , &ci New- 
ton nous introduit enfin dans la terre 
promifej Gaffendi nous mené jufques 
à fes confins , à travers les déferts im- 
menses du vuide* 

C 1 ) Qfortctfpatia cûefiia omnïno ejfc vacia% Newtoij 
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CHAPITRE V, 



Des Ai 



tomes. 



o 



N a long- tems agité, & on agi* 
fera encore long-tems , fi les êtres 
^étendus font compofés d'élémens 
9, qui ne foient pas étendus , & fi les 
„ corps font- compofés def manière 
^ qu'on ne puifle jamais affigner leurs 
„ compofans ". 

La première queftion qui influe en* 
tiérement fur l'autre , fait le fujet de 
la difoute très- connue fur la divisibi- 
lité de la matière à l'infini ; queftion 
fi obfcùre , & qui prête fi/ort aux ar- 
gumentations pouf ou contre dont re- 
tentiffent chaque jour les bancs au pro- 
fit ou au détriment de la raifon. 

Nous nous contenterons de jetter 
un coup d'oeil rapide fur les quatre 
principales queftions relatives à ce 
m\tu 
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Ariftote a foutenu que la matière 
étoit divifibleà l'infini, non pas aSuel* 
lement 9 mdîs virtuellemenfadtfoit-ïi, avec 
fa clarté ordinaire. Rien de plus fri- 
vole d'ailleurs , que cette folution ; la 
divifibilité d'un corps préfuppofe né- 
cefTairement la diftinâion replie de fes 
parties } ainfi dans un pied de roi, on 
diftingue douze pouces avant la divi* 
fion de cette mefure. 

Zenon penfoit que les corps étoierit 
compofés de points fans étendue , aux- 
quels on a donné le nom de points zé* 
noniques. On a répondu qu'il impli- 
que contradiftion qu'un être étendu 
fojt compofé de parties fïmples , que 
des éléméns qui n'ont ni extenfion , ni 
côtés , ni figure , ne fauroient occuper 
un lieu > former un corps étendu , ni 
s'unir les uns aux autres. Ils ne feroient 
que fe pénétrer mutuellement ; & 
quand on en fuppoferoit des millions 
joints enfemble , ils fe confondraient 
tous dans le même point fans former 
aucune contiguïté. 

Certains défenfeurs de Zénçû ojv 
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imaginé de faire gonfler je ne fais com- 
ment ces points zénoniques , enforte 
que leur bouffifTure fuppiée , félon 
eux , à l'extenfion qui leur manque j 
Jnais autant en emporte le vent , & on 
n'a pas même fait l'honneur à ces phi- 
lofophes de vouloir les entendre , par- 
ce qu'on a jugé avec raifon qu'ils ne 
s'entendoient pas eux-mêmesw. 

Defcartes nous dit que le .nombre 
des parties dans lefquelles la matière 
cft divifible, n'eft fini ni infini, mais 
feulement indéfini. Il eft fenfible qu'il 
a voulu évader la difficulté de la 
cueftion , & on. a comparé avec rai- 
ton, cette défaite à celle d'un homme 
qui y interrogé fur le nombre d'écus 
qu'il auroit dans fa poche", répondroit 

2u*il n'eft pair ni impair, mais indépair* 
)hriftppe avoit fait jadis cette mau- 
vaife plaifanterie que Defcartes a re- 
iK>uvellée>& Plutarque avoit répon? 
du que ce n'étoit pas réfoudre la dif- 
ficulté, puifqu'en bonne logique > on 
ne pourroit nier le premier membre 
d'une proposition çontradi&oite Jj fana 
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affirmer en même-temps le fécond. 

Enfin -Gaffendi & Bernier fuivi des 
philofophes Anglois ont raifonné de 
la manière qui fuit. 

» Il eft abfurde de croire qu un tout 
» fini & borné de toutes parts , ren- 
» ferme des parties infinies a ; quel- 
ques fubtiles diftinftions qu'on oppofe 
à ce principe , elles ne prouveront ja- 
mais que les parties font plus grandes 
que leur tout ; c'eft cependant la 
conféquence qui dérive du fyflême 
de la divifibilité à l'infini. 

Qui pourra fe perfuader que le pied 
d un auffi petit infe&e que l'eft un ci- 
ron,peut êtredivifé en mille „ (1) mil- 
„ lions de parties dont chacune peut 
„ être encore fubdivifée mille mil- 
„ lions de fois, & ainfi de toutes les 
„ parties du pied du ciron , & cela 
„ dans jutant de tems que peuvent 
„ en donner mille millions d'années ". 

On ne comprendra pas plus aifé- 
ment que dans une goutte de pluie il 

( x ) Gaflend, Ptyficce,feclio prima > lib. jus. Bernier, t. î# 
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- y ait aflez de particules d'eau ppur fe 
' mêler avec toute l'eau de la mer , & 
l'auteur de la' logique de Port-Royat 
aura bien delà peine à nous faire croire* 
malgré toute fon éloquence, » que dans 
* » un grain de bled , puifle fe trouver 
» un petit monde avec fon foleii, fès 
* planètes f & que dans chaque partie 
» de ce petit monde il y ait encore un 
» autre petit monde proportionné & 
» ainfi de fuite à 1 infini **. Voilà bien 
des infinis inégaux entr'eux. 

Il faut que Meilleurs les Carthéfîens 
foient bien aguerris au fophifme pour 
débiter fi affirmativement de pareils 
paradoxes. 

Quoique l'homme, malgré tous fe$. 
efforts , ne puifle parvenir au dernier 
terme de la diyifion des corps, n'eft-il 
pas cependant naturel de croire , qu'a- 
près un certain nombre de divifîons & 
de fubdivifions , les corps devroient 
enfin fe réfoudre en élémens indivifî- 
bles oui feroient les principes compo- 
fans des êtres matériels : cette fuppo- 
fition fondée fur l'analogie a donné 
lieu à Fatomifinè. 
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L'étymologie du mot atome fignifie 
quelque choie d'ijifécable. Ce n'eft; 
'pas qu'on prétende que les atomes 
foient indivisibles > parce qu'ils n'ont 
pas des parties pofées les Unes hors 
des autres > les atomes font étendus 
figurés y ils ont des côtés, puifqu'ils 
fe touchent &; fe lient mutuellement 
ainfi $ quand on dit que l'atome eft un 
être fimple , il faut entendre par cette 
fimplicit'é un tout par continuité qui 
fe préfente fans difcontinuation & 
fans interruption fous la même fu- 
perficie ; telle eft FexpKcation que 
nous donne Bernier du mot atome : 
ce corpufculeeft indivifïble, quoiqu'il 
aie des parties j mais fon tiflu eft tel- 
lement plein , f tellement compaft , 
qu'il ne aonne aucune prife aux diflbt 
vans. C'eft parce que ces atomes font 
parfaitement durs & folides , que les 
corps font impénétrables. Si les pre- 
miers principes des corps étoient mous, 
on concevroit fort bien pourquoi 
quelques-uns de ces corps font mous ; 
mais on ne rendroit jamais raifon de 
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la dureté des autres, au lieu que fi les 
premiers éiémens font durs & folides , 
on concevra alors facilement ce qui 
fait la dureté & la molleffe ; ces deux 
dernières qualités proviennent du plus 
ou du moins de vuide intercepté dans 
les corps , & la molleffe n'en qu'une 
qualité relative , les corps les plus 
mous étant auffi réellement impéné- 
trables que les plus durs. 

La confiante uniformité des efpe- 
ces dans leurs réproduftions , fournit 
auffi un argument démonftratif en fa- 
veur du vuide j fi chaque efpece eft fi 
invariablement déterminée dans fa 
forme, fes nuances & fa multiplication, 
les premiers principes font donc fixes 
& immuables. Si les germes s'accroif- r 
fent & fe développent , ce neft que 
par Faffemblagè & la contiguïté des 
mêmes parties homogènes. On ne 
peut donc concevoir l'immutabilité 
des efpeces • qu'en fuppofant que les 
premiers principes font exempts de 
toute décomposition ou divifion/c'eft- 

-Ure f entièrement inaltérables. Les 



/ 



de Gaffendi* i03 

îeftatirateurs modernes de la philofo- 
phie corpufculaire ont fait valoir cet 
argument comme le phis folide qui aie 
jamais été employé en faveur de leur 
fyftême. Ce fyftême fi ancien laiffoit 
beaucoup de chofes à réformer j on 
doit remarquer les différences effeti*- 
tielles qui le caraâérifent dans fon re- 
nouvellement. 

L'on trouve dans Plutarque une ex*» 
pofition détaillée du fyftême épicu- 
rien fur les atomes. Je me fers de la 
traduéHon d'Amiot r Traité des opi- 
nions des anciens philofophes. „ EpL- 
Jy curus, fils de Néocles l'Athénien M 
„ fuivant l'ancienne opinion de Dé- 
„ mocritus , dit que les premiers prin«- 
9 , cipes de toutes chofes font les âto~ 
„ mes , c'eft- à-dire , corps indivifibles 
& perceptibles par la raifon feule > 
folides fans rien de vuide^ion engea- 
drés, éternels > immortels, incor* 
ruptibles, qu'on ne fauroit rompre , 
„ ni leur donner autre forme ni au- 
„ trement les altérer , qui fe meuvent 
„ en un infini > & par un infini qui eft 
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„ le vuide , & que ces corps font en 
5 , nombre infini} & ont ces trois qua- 
„ lires , figure, grandeur & poids. De- 
„ mocritus en admettoit deux , gran- 
deur & figure j Epicurus y ajou- 
toit le poids : car il eft , aifoit-il y 
„ force que ces corps-là fe meuvent 
„ par la permiffion du poids , car au- 
„ trement , ils ne pourroient fe mou- 
>9 voir, & que les figures de tels corps 
„ étoient compréhensibles & non pas 
9 , infinies , pour ce qu'ils ne font ni de 
„ forme d'hameçons, ni de fourches, 
„ ni d'annelets d'autant plus que tel- 
9 , les figures font fort fragiles.... Ils s'ap- 
„ pellent atomes , c'eft-à-dire , indivi- 
» îibles>, non parce qu'ils font les plus 
*, petits , mais parce qu'on ne peut les 
„ méipartir d autant qu'ils font impa£ 
f , fibles , & qu'ils n'ont rien qui foit 
„ vuide , & qu'il y ait des atomes, il 
*, eft tout clair, parce qu'il y a des élé- 
», mens éternels des corps vuides , & 
,, l'unité". 

. On voit par cet expofé , ce qui étoit 
d&eâueux dans l'ancien fyftême. Gafc 
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fendi détruit d'abord la fuppofition 
d'une infinité numérique des atomes 
dans le vuide. La mafle de ces corpus- 
cules n égale point l'étendue du vuide, 
puifqu'ils y nagent librement. 

Notre philofophe redreffe ici ^deux 
erreurs capitales aEpicure,qui avoient 
entraîné cet ancien dans des abfurdi- 
tés. La première erreur eft cette pré- 
tendue déclinaifon des atomes que leur 
pondération naturelle, fuivant Epi* 
cure 5 faifoit defcendre d'un mou* 
vement irrégulier dans le vuide. M. le 
Cardinal de Polignac réfute cette opi-» 
nion avec fon éloquence ordinaire. 

„ Vous fbutenez que les atomes ne 
w doivent qu'à leur pefanteur , le mou- 
>, vement qui les fait traverser l'em- 
„ pire immenfe du vuide j vous avouez 
99 en même-tems que les corps fuivent 
99 des lignes perpendiculaires, à moins 
99 que les autres corps placés au de£ 
>9 fous , ne les en détournent : toute- 
„ fois qui le croiroit ? oubliant vos pro- 
„pres principes, vous donnez une 
„ pente à des atomes dont la chute eft 



il faut les détourner tous , puifque 9 
félon vous 9 chaque atome peut dif- 
féremment fuivre Tune ou l'autre 
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„ fpontanée. Où tendent ces. troupes 
j, confufes de corpufcules? d'où naît cet- 
M te différence dans leur direâion ? Eft- 
w ce l'effet de leur choix ?eft-ce le vui- 
9y de ? eft-ceun vent quiles détourne ? Si 
*, vous faites décrire à quelques-uns 
^ d'entre- eux une perpendiculaire , ils 
„ doivent tous prendre la même route* 
Si vous en détournez quelques-uns , 

99 

„ dire&ion: vous avouez qu'aucune ne 
S9 lui eft naturelle. Regarder l'une com- 
99 me effentielie , c'eftune erreur ; (bu- 
„ tenir qu'elles le font toutes les deux, 
f , c'eft une abfurdité ". 
. Gafferidi déplore à cette occafion, 
l'aveuglement d'Epicure & des autres 
phiiofophes qui ont méconnu la main 
toute- puiffante de la divinité dans les 
différentes parties de l'univers où bril- 
lent avec tant d'éclat , l'ordre , l'enfem- 
ble , la variété & la magnificence. II 
fait fentir , avec autant de force que 
d'éloquence^quelarégularitédesçorpj 
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^éleftes, les viciflitudes réglées des fai- 
sons , la ftru&ure admirable des êtres 
organifés , ne forment qu'un cri gêné* 
rai qui retentit d'un bout du monde à 
l'autre en faveur de l'exiftence de la 
divinité 

Après ces préliminaires indifpen- 
iables, notre philofophe admet les ato- 
mes avec les qualités que leur attri- 
buoient Démocrite & Epicure. Il les^ 
regarde comme des corpufcules fub- 
tils très- déliés , imperceptibles & in- 
taftilës , parce que leur extrême peti- 
tefle les dérobe à nos fens. La&ance* 
en combattant autrefois Epicure, 
croy oit qu'il étoit abfurde de fuppofer 
des atomes, parce qu'on ne pouvoit les 
voir ni les toucher j il auroit fans doute 
changé de fentiment , fi Leuvenoëk , 
qui eft venu long-tems après , eût pu 
lui faire voir au bout de fon micros- 
cope dans une goutte d'eau, des ani- 
malcules cent mille fois plus petits 
qu'un grain de millet. Cependant ces 
animaux fi prodigieufement petits font 
pourvus d'organes, ils ont des membres. 
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des vifceres pour vivre 9 fe mouvoir 9 
des parties pour engendrer. 

Gaflendi reconnoît encore, avec 
Epicure (i), que les atomes fon diver- 
iement configurés , ronds , quarrés f 
anguleux , oblongs & cubiques , &c 
Us font effentiellement indivisibles , 
non qu'ils foient privés d'étendue , 
puisqu'ils fe joignent enfemble ; ils 
ne font pas non plus les plus petites par- 
ties qui reûent après les derniers termes 
de la divifion , puifque ces atomes 
ont encore des parties ; mais leur in- 
divisibilité provient de leur confHtu- 
tion primordiale , qui les rend pleins , 
folides j durs j ainii , comme ils n'ont 
"point de pores , leur tiiîu n'eft point 
fufceptible de l'introduâion d'aucun 
corps étranger , & confëquemroent 
ils font infécables ; d'ailleurs , s'ils n'é- 
toient pas originairement pleins , fer- 
rés & compares i on ne pourroit 
point rendre raifon de l'impénétrabi- 
lité , de la matière en général & de la 

inoliefle 

( I ) Phyf. J&u> ta. lib. }us. 
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molefle ou de la dureté de certains 
corps en particulier; donc, &c. &c. 

Ce n'eft ni du choc irrégulier , nî 
de la combinaifon fortuite de ces cor» 
pufcules que les êtres ont été formés. 
Le hafard eft aveugle , & ne produit 
rien que d'informe , de bizarre & de 
mal afforti , ou plutôt , le hafard n'effc 
rien j les atomes inégaux entr'eux , 
ont un mouvement régulier , confv 
tant & capable de produire les effets 
les mieux ordonnés , parce qu'ils font 
dirigés par une main toute-puiffante. 
Il ne faut plus fe mettre en peine 
après cela de quelle manière ils fe 
meuvent dans l'efpace , fi leur cours 
eft re&iligne , curviligne , circulaire 9 
éliptique. Repofons-nous en fur leur 
fouverain moteur. 

Les atomes font immortels, -pui£ 
ou'ils font infécaWes de leur nature % 
oc que Dieu lui-même ne fauroit di- 
vifer ce qu'il a fait pour être un tout 
par continuité. On peut fe former 
une idée des atomes par l'amas de ces 
molécules déliées qu'on voit voltiger 

S 
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dans une chambre , à la faveur cF cm 
rayon du foleil ; comme c'eft l'union 
réciproque de ces corpufcules , qui a 
fait éclorre toutes chofes , leur iëpa- 
ration caufe la ruine de tout : ils con- 
servent toujours la première aâivité 
qui leur a été imprimée dès le com- 
mencement. Plus ces atomes font li- 
bres & dégagés entr'eux y plus cette 
aâivité fe tait ientir y comme dans les 
fluides $ plus au contraire ils (ont liés 
& privés d'interftices r & moins leur 
mouvement eft fenfible y comme dans 
la matière brute -, cependant , félon 
les Gaffendiftes , l'inertie de cette 
matière brute n eft qu apparente 7 cela 
nous paroît mai-aifé à concevoir r 
parce que fbn mouvement interne 
échappe à nos regards j nous pouvons 
cependant nous en former une idée 
par l'image du plomb , qui nous pa- 
roît dans un repos parfait , lorfqu'il 
eft en fuiion, quoique les parties 
foient alors dans une rapide agitation 
par l'aâivité du feu qui pénètre les 
«"ides que ces parties ont entr'elles. 
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Ceft là une raifon qui nous fait 
concevoir pourquoi rien n'eft durable 
dans ce bas monde. Le tems , dit- on 
communément , ronge les corps les 
plus folides , comme l'airain , les mé- 
taux & les marbres les plus durs : 
qu entend-on par-là ? Que les ato- 
mes qui compofent tous ces corps y 
confervant toujours leur mobilité in- 
hérente , tendent fans ceffe à s'affran- 
chir des liens qui les tiennent cap- 
tifs , par conféquent tous les êtres 
matériels fouffrent une déperdition 
continuelle de leurs parties qui fe 
féparent par le frottement , & vien- 
nent enfin à fe détruire par les côtés 
où le mouvement le plus vif occa- 
fîonne le plus grand frottement* 
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CHAPITRE VI. 

Syjlcme particulier de Gajfendi fur 

rame du monde* 
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E fyftême <Tun mande animé 

a été embraffé par la partie la plus 
nombreufe & la plus éclairée des an- 
ciens philofophes. Ce fyftême fuppofe 
une ame univerfelle , infofe dans la 
maffe générale des êtres,dônt les âmes 
particulières ne font que des portions 
& des écoulemens qui vont enfin fe 
réunir à leur tout , par voie de réfo- 
fion. Telle étoit la doftrine de Pla- 
ton , Py thagore , Ariftote > Anaxago- 
re , Hippocrate y Thaïes y ' Zénoa y 
les Stoïciens , &c, La théologie manf- 
trueufe de Spinofa , n'eft qu'un centon 
raifonné de ces anciennes opinions 
auxquelles il # ajouté celles de Stra- 
bon , de Lairçpfaque & quelques au- 
tres qui lui font particulières : il eft 
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parvenu , à force d argumens & de 
fîibtilités , de faire de fon fyftême un 
chaos très-difficile k débrouiller* 

Kepler , quoique très - éloigné da 
Spinofifme , qui d'ailleurs lui eft pofté- 
rieur y incline cependant à croire que 
le monde eft animé, puifqu il dit » qu'à 
» l'apparition des comètes, la terre en 
» a une fi grande frayeur , qu'elle fue à 
» groffes gouttes, & de-là les mnonda- 
„ tions^es pluies,&c ". Bayle^en rap- 
portant ce paffage de Kepler y ajoute 
» que nous ne fommes pas plus ca- 
» pables de difcerner fi le monde pen- 
» fe ou raifonne % qu un pou eft en 
» état de juger fi l'homme fur lequel 
» il fe trouve a du jugement ou non. ** 
Il ne faut cependant pas accufer Bay le 
d'avoir voulu favonfer le fentiment 
de Spinofa^ qu'il réfute au contraire 
fi Solidement y comme on peut le 
voir dans cet article de fon di&ion- 
naire. 

Robert Fbd avoit été Tavant-coiN 
reur de Spinofa dans*ie fyftême de 
Famé du monde, on a vu dans Y Abri* 
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gé de la Vie de Gaffendi , qu'il avait 
combattu avec beaucoup de fuccès 
ce dogme dont il avoit dévoilé les 
difficultés , les contradictions & les 
dangers. Ils admettent cependant une 
ame particulière qui fembloit gouver- 
ner les reflbrts de l'univers j mais il ne 
propofoit cette opinion que comme 
une hypothefe , & il ne donnoit cette 
ame que comme une puiflance em- 
ployée par l'être fuprême , & qu'on en- 
tendoit communément fous le nom de 
Loix générales , & de caufes fécondes. 

Cette ame du monde excite à cha- 
que inftant notre admiration dans tou- 
tes les produ6tions de la nature en 
grand comme en petit $ elle nous rap- 
pelle fans cefle la grandeur de celui 
dont elle eft comme l'inftrument. 

On peut fe repréfenter la divinité 
produisant toutes chofes d'un feul 
mot , félon le langage fùblime de i'E- 
criture : il dit , & tout a, été fait. Les 
atomes vagues & flottans dans les ré- 

fions immenfes du vuide fe rafTem- 
lent k fa parole féconde , cette pép* 
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niere d'êtres , cette graine de momies , 
fi Ton peut parler de la forte, dans (es 
différentes circonvolutions,fait éclorre 
tout ce qui exifte : les atomes s'élèvent 
ou tombent fuivant leur légèreté ou 
leur poids. Les plus fubtils s'envolent 
au plus haut degré $ les autres moins 
légers , mais très-fubtils , s'arrêtent dans 
une région inférieure , où ils fe joi- 
gnent & s'arrondiffent en foleiis , d'au- 
tres corpufcules inférieurs aux premiers 
fe diftribuent dans la moyenne région 
en différentes couches , plus ou moins 
épaiffes, qui forment une atmofphere: 
enfin , la partie la plus groffiere & la 
plus craffe des élémens , fe précipite 
& s'affaiffe au lieu le plus bas ; & pat 
leur confiftance& leur condenfation 9 
ces parties produifent des planètes. 

Ces mêmes caufes féminales qui ont 
produit cet univers , continuent à y 
répandre la fécondité & la vie : elles 
opèrent tout ce que l'on remarque 
dans la nature. 

GaiTendi penfoit qu'il y avoit une 
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force particulière répandue dans la 
nature , qui en lioit & vivifioit toutes 
les parties, & il la regardoit comme un 
feu fubtii, dont l'effet étoit de produire 
{ans ceflejmais, en même tems, comme 
un agent fybordonné à l'Etrefuprême*. 
qui s'en (èrvoit comme d'un inftru* 
ment propre à exécuter £es loix. 

„ Je penfois y difoit Gaflendi , qu'il 
„ n'étoit pas contraire à la révéla* 
„ tion y en ce que cette ame ne ferok 
„ cenfée être autre chofe qu'une cer- 
„ taine force dépendante de Dieu > 
„ & être une ame à fa manière ; c'eft* 
yy à-dire , d'une efpece particulière , 
$ , différente de la fenfitive & de la 
„ raifonnable* " 

„ Je rapporte ce pafiage y afin que 
*, lorfqu'on le lira, & qu'on verra ea- 
yy fuite en divers endroits de cet ou* 
„ vrage que M. Gaflendi a beau* 
4, coup de pente à croire que ta terre » 
4, la lune , le foleil & tous les autres 
„ globes qui compofent la machine 
j, du monde , ont chacun leur ame à 
n leur manière , -à peu près dans le 

p iûême 



